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A l'histoire de FRANCE. 



QUATRIEME PARTIE. 

ADDITIONS AU CHAPITRE PREMIER, % III (i). 



ORIGINES DES COMMUNES 

ET DES BOURGEOISIES. 



OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR CL., 

S-UR LES RECHERCHES DE M. DE BRÉQUIGNY, 
relatives à IVtablîsseinent de« Communes et des Bourgeoisies» 



L'affr AîîCHissEMEN T des communes n'est , au fond , 
que la révolte des peuples contre les souverains. 
On s'en occupe beaucoup depuis quelque temps; 



(i) Tome 5 de la Collection 
I. 9« LIV. 
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Vmais les esprits qui jugent h froid, et sans préoccupa- 
tion politique , les monumens de notre vieille histoire , 
n'y chercheront point des argumens en faveur du fait 
contre le droit , ou du droit contre le fait : ils ne con- 
clueront rien d'une émancipation violente , mais né- 

^- cessaire, mais réglée, a l'exercice d'un pouvoir assis 

iv sur des bases séculaires, étayé du consentement de 
trente générations , et fort d'une durée que n'égale 
celle d'aucune loi de la société qui le reconnaît : ils 
ne verront, dans l'établissement des communes, que 
e droit du plus fort passant des mains de l'oppresseur 

/ dans celles de l'opprimé; avec cette différence, pour- 

■" tant, que l'action de l'oppresseur, née de la féodalité, 

n'avait abouti qi\'à l'usurpation , tandis que la réac- 

* tion du servage , fruit de l'oppression , ne fit que 
rétablir le droit usurpé. En un mot, les libertés mu- 
nicipales consiituaient le droit lepkis ancien du pays; 
et dans le pacte social , la légitimité n'est qu'un fait 
de priorité sanctionné par le temps. 

Quoi qu'il en soit , on travaille plus sérieusement 
que jamais à recueillir les chartes de communes et de 
boiu'geoisies de l'âge où s'accomplit cette première re- 
naissance : il résultera au moins de leur ensemble la 
connaissance d'un assez grand nombre de faits bons à 
constater, si ce n'est un tableau absolument nouveau 
de la r^énération municipale. Jusqu'à ce que ce pro- 
duit d'une longue et laborieuse exploration des dépôts 
publics et des cabinets particuliers ait été livré h la 
presse, les Dissertations de M. de Bréquigny, qui for- 
ment les préfaces des tomes xi et xii de la Collection 
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des Ordonnances du Louvre , seront encore l'ouvrage 
le plus sûr, le plus curieux et le plus riche de faits 
puises dans les actes originaux, qu^on puisse consulter 
sur cette importante révolution de la France féodale. 
Ces écrits ne sont pa3 à Tabri de toute critique. L'au- 
teur n*a peut-être pas embrassé dans toute son éten - 
due ce vaste sujet ; saîns doute aussi , et quoiqu'il y 
ait vu beaucoup de choses, il n'a pu le voir sous toutes 
ses faciès; il a pu même garder im silence difficile à 
expliquer sur des circonstances qu'il devait connaître; 
enfin , et parce que l'infaillibilité n'est pas de droit 
humain ) il a pu se tromper dans l'appréciation de 
quelques faits et de leurs conséquences. Nous rappel- 
lerons ici, le plus succinctement qu'il nous sera pos- 
sible , les observations que nous avons eu occasion de 
développer ailleurs (i) sur ces savantes recherches, 
et nous y ajouterons celles que nous suggérerait une 
nouvelle étude de la matière qu'elles embrassent. Ce 
ne sont pas là de ces ouvrages qu'il suffise de lire pour 
apprendre ; il faut les méditer pour les juger ; il faut 

même les étudier pour les comprendre. 

« 

On a toujours fait honneur à Louis-le-Gros de l'af- 
franchissement des conununes ; c'est une erreur qui 
ne peut se soutenir en présence des faits, et plutôt 
un préjugé qu'une opinion (2). Nous croyons avoir 
démontré que non seulement Louis le-Gros n'est 

(ï) Y ojez Histoire critJque du ponooir municipal, etc.... Paris, 
i8a8, in-^. 
(2) Menu 
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pas Fauteur de rinstitulion des communes , mais que 
son caractère ne s'est pas même soutenu dans les fa- 
cilités qu'il a données à leur établissement. On remar- 
que en eflFel que sa protection , mise k l'enchère , se 
déclare contre la bourgeoisie de Laon , puisque , après 
avoir supprimé le pacte qu'elle avait arrêté , il ne le 
reconnaît qu'à la fin de son règne ; et qu'en ce qui 
touche les villes de Noyon et d'Amiens, il ne fait 
qu'adopter l'œuvre propre de leurs habitans, secondés 
par la bienfaisance et la générosité de leurs évêques. 

Cependant, M. de Bréquigny a vu, comme beau- 
coup d'autres, dans l'établissement des communes, 
un ordre de choses nouveau, dont il rapporte l'ori- 
gine au douzième siècle; et il fait à cet égard des' dis- 
tinctions d'où il réisultç que le mérite de l'institution 
appartient au règne de Louis VI; que ce prince, en 
un mot, a créé les conunimes. Avant de lui répon- 
dre, sachons d'abord ce qu'il entend par communes : 
c'est lui- même qui va nous expliquer en quoi con- 
sistait le pacte d'où ce nom est venu; et, comme 
historien, personne n'a plus de droits que lui à notre 
confiance. 

La plupart des villes , fatiguées de l'état d'oppression 
où elles gémissaient depuis des siècles, cherchèrent à 
s'y soustraire en formant une confédération, en réu- 
nissant leurs efforts et les mêmes moyens de défense 
contre l'ennemi commun. Ces moyens consistèrent, 
pour chacune , dans un pacte d'affranchissement con- 
senti entre les principaux habitans, les nobles et le 
clergé, ou ceux qui étaient en position de les diriger 
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et de les seconder dans leur entreprise. Ces pactes fu- 
rent qualifiés communia ou communia j pour expri- 
mer l'idëe de Tunion naturelle d*où ils tiraient leur 
existence , et l'association dont ils réglaient et assu- 
raient le sort. 

Dans les chartes approbatiyes de ces contrats^ on 
aperçoit deux parties bien distinctes; Pacte de la con- 
fédération et du serment, d'une part, et ensuite la ré- 
daction des coutumes, c'est-à-dire des lois municipa- 
les, anciennes ou nouvelles, confirmées ou adoptées. 
La première partie, qui caractérise essentiellement la 
cotnmune , est ordinairement à la tête de la charte , 
et renfermée en un ou deux articles; tout le reste 
n'est que le règlement de la coutume. 

La formule de l'acte de confédération jurée variait 
selon les circonstances. Ou les habitans d'ime ville 
se formaient d'eux-mêmes en commune; alors, la con- 
fédération précédait la concession, et ce fut le cas des 
communes les plus anciennes; ou ces habitans, pom* 
jouir des avantages que le droit de commune avait 
procurés à leurs voisins, demandaient qu'on leur en 
accordât un semblable , et alors la concession précé- 
dait la confédération. Dans le premier cas, il était fait 
mention du serment déjà prêté : Se obsers^aturos ju- 
ramento firmaverunt ^ ). Dans l'autre position , la 

charte ordonnait le serment : Jurabunt itaque 

quod alter alteri secundàm opinionem suam auxi-^ 



(i^ Charte d'Amiens accordée par Philippe Auguste, t. ii 
du Recueil des Ordon. , p. a64* 
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liabitur ( i ). Le serment devait être prête par tous ceux 
qui^formaient le corps de la commune ; mais ni tous 
les habitans d'une ville de commune n'étaient obligés 
de le prêter, ni tous ceux qui le prêtaient n'étaient 
pour cela membres de la commune. Les habitans de 
condition serve n'y étaient point assujettis. C'est ce 
que ne dit pas M. de Bréquigny . Cette omission , qui 
ne peut être qu'une inadvertance , laisse un vide sen- 
sible, et répand même une certaine obscurité dans 
ses distinctions. En effet, après avoir fait observer que 
tous les habitans d'une ville ne prêtaient pas le ser- 
ment, et que tous ceux qui le prêtaient n'étaient pas 
membres de la commune , il cite , dans l'explication de 
cette circonstance, l'exemple de Soissons, dont toits 
les habitans sans exception furent tenus de jurer la 
commune; il fait remarquer ensuite que les ecclésias- 
tiques et les nobles qui la juraient, n'étaient pour- 
tant pas réputés en faire partie. Cela explique bien 
comment tous les jureurs n'étaient pas communistes, 
mais on n'y voit pas quels habitans n'étaient pas obli- 
gés de jurer, et l'exemple de Soissons paraîtrait exclure 
toute exception. Or, c'était les serfs qu'on exceptait; 
et parce qu'ils n'étaient comptés pour rien dans l'or- 
dre civil, la conunune, bien que jurée sans eux, pou- 
vait être réputée jurée sans exception. Alors, tout est 
clair dans l'explication de M. de Bréquigny. Les ec- 
clésiastiques et les nobles juraient, quoiqu'ils ne fus- 

(i) Charte de Sens, t. 1 1 du Recueil des Ordonnances du Lou- 
vre, p. 262 ; autre charte de Vilieneuve-le-Roi ; ibid, p. 278. 
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sent pas réputés membres de la coimnune; mais ils 
étaient partie au contrat qui limitait leur puissance, 
et c'est à raiscm de cette opposition d^intérét, quV 
près «VCHT consenti le pacte, ils devaient s'obliger 
soos la foi du serment à en re^>ecter les conditions. 
1m oonumuie étant établie dans nntérét de la bour- 
geoisie CQiitie l'usurpation de la noblesse et du clei^é,. ^. ^ 
les houKgocàs seuls en con^posaient le corps ; et de la' * 
l'ezempcioii du serment pour tous ceux qui n'a[qpar- 
tenaient ni à la bourgeoisie, ni à la noblesse, ni à 
relise, c'estràrdire les ser& 

A regard de la seconde partie du pacte, contenant 
la rédaction des coutumes, on désignait sous ce titre ^' 
de ooiitnmes,non seulement les lois municipales qu'un 
Icmg usa^ avait ^it nommer ainâ, mais eno(»re celles 
que la ooomiune adoptait en se formant, et qui acqué- 
raient par-la autant de force que les premières. Les 
coutumes telles qu'elles sont rédigées dans les chartes,, 
cmnprenai^it cinq objets principaux; savoir: 

Les lois qui réglaient les contrats civils et la puni^ 
tÛHi des crimes; 

La juridiction municipale ; 

Les franchises et les privilèges, qui o^étaient, en 
grande partie, qu*une conséquence de la liberté ren- 
due aux bom^eois ; 

Les réserves apportées à l'exercice de ces facultéd 
dans Intérêt de ceux dont elles modifiaient le droit 
et le pouvoir; 

Et enfin les charges. 

Nous reviendrons sur ces conditions, qui sont toutes 
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plus OU moins importantes, curieuses, esselitielles au 
pacte de la communia^ qui constituent bien la com- 
mune telle qu'on doit la concevoir, telle que l'entend 
M. de Bréquigny; mais comment y reconnaître une 
.création de Louis VI ? 

Le savant académicien convient d'abord que l'acte 

,.:4 du serment, ou de la confédération jurée, formait le 

•^ caractère distinctifdu pacte. Or, le serment, condition 

principale de l'acte , ne touche pourtant que la forme ; 

il est étranger au fond des choses, qui peuvent être 

convenues, sans être jurées, sous la garantie ordinaire 

des contrats : comme forme , il n'avait rien de nou- 

: veau, car le serment ne fut jamais plus commun que 
dans les siècles d'ignorance et de barbarie. On ne peut 
donc voir, dans cette circonstance q^actéristique du 
'fiacte , une institution nouvelle , ni pour le fond des 
choses qu'elle ne touche point , ni dans sa forme , qui 
était le mode le plus conunun des jugemens et des 

' contrats (i) , sous les deux premières races. 
'. D'un autre coté, l'opinion de M. de Bréquigny ne 



.(i) Jamais les sierinens ne furent plus communs que sous 
la seconde race , et par conséquent plus mal observés. Nos 
rois les faisaient réitérer à une même personne en diverse^ 
occasions. Alors , dit l'abbé de Yertot, on ne voyait plus 
que sermens, que parjures, que révoltes, que guerres civiles. 
( THssert sur les sermens. ) Tous les traités , les engagemens , 
les promesses de faire ou de s'abstenir ^ étaient placés sous 
la foi du serment, dans les affaires publiques et le règlement 
des droits privés. 
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s'ëiaie point de la seconde partie du pacte. Le règle- 
ment des coutumes et des privilèges , avec certaines 
chaînes et réserves, ne faisait que rétablir, comme 
on en convient encore, ce qui avait existé autrefois, 
ou soumettre à une règle nouvelle , des droits an- 
ciens modifiés par des pouvoirs nouveaux , hors de 
la commune. Le r^me municipal et la juridiction 
de police étaient incontestablement du nombre des 
institutions ruinées que la communia faisait revivre , 
et non point l'objet d'une institution actuelle. Il en 
est de même de plusieurs autres privilèges qui étaient 
plutôt confirmés ou maintenus, que créés, et qui 
n'entraient dans la charte que parce qu'on ne pou- 
vait, salis les anéantir, les exclure d'un acfe qui de- 
venait la loi et le titre imique de l'établissement dont *" 
il embrassait et réglait tous les droits. Des facultés de 
cette natiire , exercées long-temps avant l'institution 
des communes, subsistèrent long->temps après, sans 
avoir jamais formé l'objet d'aucvme Concession .con- 
nue à titre de communes ou d'affranchissement. Le 
recueil des chartes et des ordonnances émanées du 
pouvoir des rois d'Angleterre, alors maîtres d'une 
partie du midi de la France, comprend ime longue 
suite d'actes rendus depuis ii37 jusqu'à i45i, pé- 
riode durant laquelle la plupart des communes du 
royaume ont été affranchies. Ce monument, connu 
sous le nom de rôles gascons j n'offre pas l'exemple 
d'un seul afiranchissement dans le pays de Gascogne; 
et cependant, il existe encore, dans cette province et 
daiàs les contrées voisines, un grand nombre de loi^ 
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calitës qui jouissent , qui n^ont jamais cesse de jouir, 
depuis les temps les plus recules , de facultés et de 
franchises telles que celles qui nous paraissent avoir 
été créées par les chartes de conununes. C'est qu'en 
effet les chartes n'étaient qu'une cauTre de restaura- 
tion, et que la plupart des droits qu'elles restituaient 
pouvaient subsister sans elles là où la possession n'en 
avait pas été sensiblement troublée. 

A l'égard des franchises et des privilèges qui au- 
raient pu sembler nouveaux , ils consistaient princi* 
paiement dans l'abolition ou la restriction des droits 
envahis par la féodalité. Ce n'était, à proprement 
parler, qu'une transaction faite avec le seigneur, qui 
c^aii une partie de ses prétentions pour assurer le 
reste. Ce qu'il conservait du droit usurpé formait les 
réserves, et les charges étaient le prix ou l'indem- 
nité de ce qu'il relâchait. Qu'on se figure la féoda- 
lité connue un établissement moyen qui, s'interpo- 
sant . entre dexA âges , et corrompant le cœur de la 
monarchie, eu a suspendu, pendant quelques siècles , 
le mouvement naturel , et dérangé tous les ressorts ; 
qu'on fasse ensuite abstraction de l'état violent où il 
a jeté le royaume, et qu'on réunisse les âges qu'il a 
séparés, on trouvera entre l'état le plus ancien de&* 
villes de France et les communes des derniers siècles, 
ime conformité si frappante dans le fond des choses, 
qu'il ne sera plus possible de penser ni de répéter 
que les conununes sont une institution du règne de 
Louis yi. Nous conviendronsque cette dénomination de 
commune ne date que du douzième siècle. Mais qu'im- 
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porte que les agrégations de personnes qu'on nonuua 
jusqu^alors civitas^ cité, oppidum, viUe, bom^ ou 
7}illa, aient hà défiais appelées communes, û œs 
différens noms ont servi à désigner des états sembla- 
bles ? L'argoment rédiût à la difTérenoe des termes 
n'auraft pins rien de sérieux ; œ serait ime dispute 
de mots; et nous abandonnerons cette logomachie 
pour nous occijfier de la chose plutôt que du nom. 

Outre les villes de Laon et de jSojon^ on compte 
parmi les plus anciennes commîmes, celles de Beau- 
vaisy Saint - Quentin , Soissons, Saint -Riquier, Ar- 
dreSyVervins, A^ues-Mortes , et quelques autres qui 
paraissent avoir été instit||ées sous Louis YI, ou dans 
un temps peu éloigné de son règne. Les affranchisse- 
mens se succédèrent sous les rc^es suivans. Des do- 
maines du roi, ou ils avaient pris naissance, ils s^éten- 
dirent progressivement à toutes les parties du royaume. 
La France se couvrit de conmiunes ; et cette régéné- 
ration, quoique lente et partielle , produisit, en général, 
tous les bons effets qu'on s'en étaii promis. Elle eut 
aussi ses abus : mais arrêtons nos regards sur les insti- 
tutions modèles d*où ont jailli touies les autres. Con- 
naissons bien du moins ces confédérations jtirées,qu\>n 
nommera, si Ton veut, le berceau des communes^ 
mais que nous appellerons le réveil des cités. 

Après avoir combattu Topinion de M. de Bréquigny 
dans sa partie problématique, il est juste de la défcndn^ 
sur un point de £iit qu'on lui conteste, et, selon nous, 
sans raison. A cette assertion, «que les villes s'étaient 
(( coufédérées pour résister aux seigneurs, etc., » Ta 
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donner au pacte force de loi. C'est en ce sens que 
Yves de Chartres emploie l'expression turbulenta 
conjuratio , pour designer Fëtal de la population de 
Beauvais voulant se constituer en commune, avant 
d*y avoir élé autorisée par Louis VI. Guibert se sert 
aussi du mot conjuratio ^ en parlant de l'assemblée 
d'Amiens. La conjuration ou confédération s'enten- 
dit ensuite de la commune , à raison du serment qui 
formait le lien de ses membres. On la nomma aussi 
juragCj conjurementj conjure; et les communistes 
jurés j dans le sens Aejureurs{\). 

(i) Ce fut à la même époque que se formèrent les con- 
fréries de gentilshommes, de chevaliers et ensuite de bour- 
geois, qui s'associaient sous le patronage de quelques saints, 
et se soumettaient à certaines obligations, selon l'objet qu'ils 
avaient en vue. Ces associations prirent le nom de Giides, 
Guides ou Geldes, mots qui, dans les langues du nord, sîgni< 
fient encore maîtrise, corporation* Le Père Ménestrler en 
parle comme de ligues formées par la noblesse pour résis- 
ter aux premières entreprises des villes contre les seigneurs, 
dans le douzième siècle ; mais elles devinrent bientôt popu- 
laires , et à cet égard , toutes choses furent au moins égales 
des deux cAtés. Les confréries prirent naissance dans les 
petites républiques d'Italie, d'où elles passèrent en France 
par la Provence, le Languedoc et le Daupfainé. Il s'en éta- 
blît aussi dans le nord du royaume et dans les Pays-Bas. 
Valenciennes et Toumay eurent des confréries qui acquirent 
une certaine célébrité. De même que les communes, les con- 
fréries furent d'abord appelées conjurations, parce que les 
confrères , ainsi que les faabitans des villes qui se formaient 
en commune, s'engageaient, tn jurant, Ji s'assister enc^j tous 
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Les nobles et les bourgeois étaieiii parties priiici* 
pales au contrat (i). Le clcrgë y intervenait aussi 
quelcpiefois (2) , mais non point comme membre de 
ruuion.Les ecclésiastiques ^ ainsi que la noblesse , ne 
juraient le pacte que pour en garantir Texécution 
dans {%itârét do peuple qui le provoquait. 

L'adfaësùm du seigneur particulier dans le fief du- 
quel la commune s^établissait, ëtait regardée comme 
indispensable; il fallait aussi le consentement du sei* 
gneur immédiat qui avait le gouvernement et la juri- 
diction de la ville fédérée. Dans la charte de Bruyères, 
il est dit expressément que le roi l'accorde du con- 
sentement de Tévêque de Laon et des principaux sei- 
gneur$ (3). Le monarque ne confirmait donc la com- 
mune qu'à cette condition; et sans lui on ne pouvait 
rien. Au royaume de France^ dit Beaumanoir, nul 
ne peut faire ville de commune j sinon le roij ou 
as^èc le consentement du /t>/(4). D'un autre côté, 



et contre tous, excepté contre leurs seigneurs dominans. C'est 
scNis ce nom de conjuration qu'elles sont interdites par les 
conciles provinciaux du douzième siècle : Ut nullœ conjura- 
Uones seu œnfratriœ fiant* (Concil. Tolos., an 1229.) Voy, sur 
ce sujet, le P. Ménestrier, âe la QievalerU ancienne et mo- 
derne , et le Traité des Confréries, par Savaron. 

(i) Communi condKo tam militumquam burgensium (Pr^amb. 
de la charte de Mantes, t. 9, p. 197 des Ordonn. du Lowre. 

(2) Factâ inter derum , proceres et populum mutuè adjutorii 
conjuratione. (Guibert. ) 

(3) Ordon» du Lowre, t. 11, p- a^^* 

(4) Qmimme9^de Beauçoisis, c. 5o, p. 268. 
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les habitons d'un territoire qui s'érigeait en com- 
mune n'étaient pas libres de se soumettre ou de se 
soustraire à la résolution de la majorité. La charte les 
obligeait tous au serment. Tous étaient également 
tenus d'en remplir les conditions à charge et à profit, 
et les jureurs avaient le droit de se faire justice par la 
confiscation de la maison et de l'argent de celui qui 
refiisait de jurer (i). Cette circonstance remarquable 
est du nombre <Je celles qui ont échappé aux recher- 
ches ou à l'attention de M. de Bréquigny. 

Comme le pacte de communion supposait une con- 
cession faite à titre onéreux , et conséquemment un 
contrat synallagmatique, on ne pouvait s'en prévaloir 
qu'autant qu'on en produisait le titre; s'il était perdu, 
il fallait justifier de sa préexistence, et, au besoin, le 
faire renouveler. 

Les chartes de communes affranchissaient les vas- 
saux ou sujets des seigneurs, de toute taille injuste-, * 
de prise, de prêt forcé , d'exigences déraisonnables , etc. 
C'est ce que les seigneurs redoutaient le plus. C'est 
cette garantie donnée au repos et à 1» propriété des 



(i) C'est ce qui résulte du texte suivant : 

Unwersi homines interdllas suprà dictas commorantes , incu- 
juscumque terra morentur, communîam jurent Qid verà jurare 
noîuerit, ilK qid juraoerint de domo ipsius et de pecumà facient 
jmUdam. (Art. 12 de la charte de Vailli, Condé, etc., déjà 
citée, Spidleg* ) 

La même disposition se retrouve dans plusieurs autres 
chartes, notamment dans celle de Soissons, art i5. 
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sujets qui iiis^nra au trop irritable abbë de Ndgent ce 
mouven^entdHndignation^plus d'une fois cite,* et qui 
n^avait rien alors d'extraordinaire : (c Commune ! nom 
(( nouveau, nom détestable (i), par toi les censitaires 
((Sont affi:anchis de tout servage, moyennant une 
(c simple redevance annuelle. Tu n'imposes d'autre 
a puniticm pour l'infraction des lois qu'une amende 
« dëterminée, et tu interdis toutes les autres charges 
(r pécuniaires auxquelles les serfs sont ordinairement 
(( assujettis. » Telle ëtait, en effet, la condition géné- 
rale , celle qui servit de base au plus grand nombre 
des chartes. 

Le règlement des coutumes en formait la partie là 
pliis importante. Toutes ces coutumes, si dilOférentes 
entre elles, étaient déjà consacrées par une longue 
pratique dans les villes anciennes, lorsque les com- 
munes les réunirent en corps de lois, avec de nôu- 
vellei dispositions. Les villes récemment fondées, ou 
qui n'avaient point encore de coutumes propres , adop- 
tèrent celles de leurs voisins, ou se conformèrent aux 
statuts de la cité principale de leur territoire. 

Ces coutumes, comme on l'a déjà vu, embrassaient 
les lois civiles et pénales et la juridiction municipale. 
C'est cette juridiction , plus ou moins étendue ou res- 
treinte au civil et au criminel, qui distinguait essen* 
tiell^tnent la commune , des villes régies en prévôtés , 
c'est-à-dire soumises à l'administration d'un prévôt 



(i) Commamo noçum acpessimum nomenîifivàih.^ de Vitâ suâ, 
1. 3, c 7.) 

I. 9« LIV. a 
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taient n'exister pour aucune ville, avant lès affranchîs- 
sièinens; et que d'autres, tels que Texemption du don 
gratuit , but pu se trouver également en péril après 
comme avant les chartes. 

On remarque , surtout , parmi lesprivilëgèsoctroyés 
^ux communes, le droit de se fortifier et de se défen- 
dre. Une des dispositions de la charte de Crespy, au- 
torise la communauté à se fortifier sur le terrain de 
qui que ce soit (i). Celle deCbrbie porte que, dans la 
banlieue , nul ne pourra* bâtir de forteresses sans la 
permission du roi et de la commune. Philippe IV ne 
permet pas seulement aux habitahs de Saint- Jean- 
d*Angély, il leur ordonne d'employer toutes leurs 
forces pour défendre leurs droits et ceux de l'Eglise, 
contre toutèspersonnes, sauf la fidélité due au roi (2). 
D'après la charte de Rouen, dans les cas pressans, et 
sur l'ordre dès magistrats, tous les bourgeois devaient 
scH'tir en armes , à là réserve de ceux que le maire et 
les échevihs désignaient pour garder la ville; et ceux 
qtu n'obéissaient point à l'heure fixée demeuraient à 
la merci de la commune, qui pouvait les punir, ou 
pai* une amende, ou par la démolition de leur maison. 
On aura plus d'iirie occasion de reconnaître que les 
obligations imposées aux bourgeois et la responsabilité 
de leurs magistrats, ont toujours été proportionnées 




(i) Vbicumque major etjuraU Hlîam Crispîaci^r77Ui/i^ i>olue- 
rinU (Ordonn. du Louvre, l. 11, p. 807, art. 28.) 

(2) Totam QÎm contra omnem hominem sâMjfiAUtate 

nostrâ. (Ibid., t. 5, p. 671.) 
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apx libei^tës de^ un§ et aux pouvoirs des autres. £n 
voici une preniière preuye. Les citoyens de Rouen 
ppuva^eiit se djéfendre; mais ils couraient }e ris<{ue 
d^étTje imnés par le simplp reffis d'user de ce droit, 
qiji Revenait alors une charge. La plupart des chartes 
consacrent ce droit de guerre , dont la çonservatioii 
^iait GOijcunise aux soins et placée sous la responsabilité 
du ficaire. Lorsque la milice de Beauvais était en 
inarpbp pour la défepse de la cpmmune , s^ charte 
lui défendait de parler à aucun ennemi sans la per* 
ipis^c^ 4u m^ire et des échevins (i)* A Roye, si un 
étranger, noble ou roiurier, coupable d^ dommages 
caufi^à}a c(»nmune, n'obéissait pas à la sommation 
que le maire lui faisait de les réparer, ce magistrat 
était^ tenu de naar^cber à la tête des habitans pour dé- 
truins rha^itaticm du délinquant ; et si c'était un lieu 
fortifié dont ils ne pussent se rendre maîtres , leur 
charte leur permettait d'invoquer l'aide du roi, qui 
leur devait mainrforte en pareil cas. 

Quçôque le droit de battre monnaie et de régler le 
titre et le poids des espèces n'appartienne qu'au sou- 
verain, plusieurs villes, au nombre desquelles on 
compte Saint -Quentin et Grespy, x)btinrent par une 
clause de leurs chartes, que la monnaie n'éprouverait 
pour elles aucune mutation , sinon du consentement 
de leurs maires et des autres officiers municipaux. 

t . 

(i)'.iVf^' mqjoris etparium ikentid. Les échevins de Peau- 
veais avaient pris le nom de pahs. ( Voyez notre Hisi, du 
powoir municipal 3, p. 2231 et saiv. ) 
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D'autres droits moins essentiels, mais plus parti- 
culiers aux communes, parce qu'ils formaient une 
dépendance de la juridiction mimicipale, consistaient 
dans la possession d^n hôtel commun, depuis hôtel- 
de-ville, pour la réunion des magistrats; d'une cloche 
pour en indiquer l'heure j delà tour où cette cloche 
était suspendue, et qu'on désignait alors sous le nom 
de beffix)i{i)\à\i sceau pour sceller les délibérations, 
et d'autres objets semblables. Quelque simple que nous 
paraisse l'établissement d'une cloche, cornme objet 
d'utilité publique, c'était dans ce temps -là un droit 
propre aux villes érigées en communes. 

La charte de Laon ayant été révoquée , Philippe de 
Valois fit un règlement où il était ordonné « que les 
(( cloches qui furent de la commune, jadis de Laon^ 
(( les deux qui sont en la tour que l'on suelt dire le 
(( beffroi...., » seraient confisquées au profit du roi, et 
qui défendait que cette tour fût jamais appelée bef- 
froi (2). De là vient aussi qu'après l'érection de la 
commune de Compiègne , il fallut des lettres particu- 



(i) Praterea iisdem homimbus concessimus ut campanam ha- 
béant in cwitate, in loco idoneo^ ad pulsandwn ad i^oluntatem eo- 
rum pro negotiis w7/^. (Charte de Tournay, art. 82, ap. d'A- 
chéry, Spic, t. a, p^ i52^ in-f». ) 

(2) Ordoiu du Lowre, t 2, p. 7g, art. 9. 

La tour du beffroi servait ordinairement de prison pour 
la justice criminelle. Des lettres du roi Jean , à la date de 
i3&3, permettent à la commune de Dourlens de garder la tour 
de Bcauyal , pour y faire beffroi et y tenir: prison,^ 
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lières du souverain pour autoriser les habitans à sonner 
les cloches du befiroi , comme signal de meurtre ou 
d*incendie(i). En y réfléchissant, on trouve que ces 
précautions étaient fort sages, relativement à d^autres 
institutions dont elles écartaient le danger. Lorsqu'une 
multitude de petites populations armées, et autorisées 
à repousser la force par la force, pouvaient être mises 
en mouvement au bruit d'une cloche , la faculté d'u- 
ser de ce moyen d'alarmes ne devait pas sembler si 
indifférente qu'elle ne dût être soumise à de certaines 
restrictions. 

Mais les chartes de communes ne contenaient- 
elles aucune disposition qui tendît à maintenir ou à 
fortifier les droits d'usages dans les campagnes et la 
jouissance des communaux ? M. de Bréquigny, qui a 
fait une récapitulation si exacte des privilèges qu'elles 
accordaient, passe entièrement sous silence tout ce 
qui appartient au régime rural. Il est vrai que, dans 
un recueil où il n'entre que des actes de nos rois, le 
consciencieux éditeur semble n'avoir dû s'occuper que 
des règlemens royaux; et qu'en général les chartes de 
conununes qui sont émanées de l'autorité royale, ne 



(i) Ce qu'on appelle proprement tocsin , équivalent de 
sonne-cloche, parce que la cloche commune recevait aussi le 
nom de sairtt, ou sain, dans le sens de signunu « Peur que 
<c cousons (consuls) puissent être plus legierement et plus- 
ce tost assemblés , ils auront un saint ou campane commune , 
« qui sera au-dedans de leur consulat. » (Article 16 des 
privilèges de Peyruse, octroyés par Charles V, en mai iSy i.) 
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8'éiendeni guère au - delà de radministration inté- 
rieure, de la police et de la défense dés villes qu^elles 
concernent* D^ai]|tres titres de concessions / des chartes 
d'une autre espèce, qui se rapportent plutôt à Taf- 
iranchissement personnel qu'à Fémancipation des 
fàtjé$y ont réglé le sort des habitans de la campagne, 
^t les ressources qui convenaient à leiirs besoins par- 
tipuliers. Gepéndahl, nous avons sous les yeux de véri- 
fies dbiartes de communes accordées par des grands 
vas$aux , et qui n'ont pas été toutes soumises à la con- 
firmation du roi. Il est à regretter que M. deBréqùigny 
ne^ les ^t: point examinées, ou que les connaissant, il 
ait négligé d'en rapporter quelques dispositions dans 
une analyse, d'ailleurs ai fidèle, dcmt le but mani- 
feste est de donner l'idée la plus complète de l'institu- 
tion çj^^ coniimunes. Il y aurait trouvé des clauses rela- 
tives. aux usages ruraux^ doni il n'a point parlé, parce 
qu'il n'en est ps\s question dan^ les actes de l'autorité 
royale auxquels il s'est exclusivement attaché. Par 
e^mfde, la charte donnée à la ville d'Arras par le 
comte de Flandre^ au retpur de la croisade, en 1187, 
contint un article de3 plus intéressans sur les pâtu- 
rages (i), et l'on peut citer plusieurs autres tiu^s de 



(i)Les actes de confédération des communes furent aussi 
qualifiés pactes d'amitié ou de paix» ' 

Telle est la charte d^Arras : Cornes confirmât leges et con- 
suetudines amicitise Ariensùan in Artesià, 

Elle étàbUt doiKse juges choisis dans l'amitié, qui doivent 
jurer de Tendre exactement la justice à cbacun, sans accqi- 



rr 



concessions semblables, du même temps. Mais il est 
juste 4e reconnaître que Tëditeur des ordonnances de' 
nosirois n^vait point à s'occupet nécessairement déi 
actes des autries princes souverains, sauf le cas de 
confipnoition royale. 

Npu^ avons vu en quoi consistaient les privilèges 
des coipnujnes urbaines. Ces bénéfices n'étaient pas 
sans r^enres, et surtout sans chargcts. 

Coxmne rintention du monarque n'allait pas jus* 
qu!à vouloir dépouiller les seigneurs de tous leurs droits, 
et parce qu'il ne; s'agissait que de les restreindre dans 
de pistes bornes, les avantages devaient être assez ba* 
lancé^ des deux parts, pour empêcher qu'un contrci- 
poid^ trop puissant ne fît passer l'abus, de la classe de 
l'oppresseur dans celle de l'opprimé. C'est pourquoi 
le dernier article des chartes contient ordinairement 
cette clause : Sauf notre droite celui des évêquesj 
du clergé j des seigneurs j des nobles j des ingénus* 



lion de pauvres ni de riches , de petits ni de grands. Tous 
les cantons qui font partie de l'amitié sont tenus aussi de 
s'en^lger par serment à se prêter mutuellement secours. 

In amicitiâ igitur sunt duodeclm electi juâices, ipdjide etju- 
ramento JirmaQerunt quoniam in judlcio non accipient personam 
pauperis vel diçitis^ nobilis Qel ignobilis, proximi qcI extraneL 

Omnes autem ad 2ixajô.iiBXSi- pertinentes oilke per fidem, et 
sacramentum- firmaçerunt quàd itnus suboeniet alteri tanquam 
frairirsuo inutUiet Jtdnesio, (Art. i, Spicileg, d'Achery, t. 2^ 
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D'autres dispositions défendaient à Tautorité munici- 
pale de s'immiscer dans la connaissance des droits féo- 
daux. Le serment même de la commune était réputé 
feit, sauf la foi due au seigneur (^i). Ces réserves 
protégeaient le faible dans le système des chartes, qui 
donnaient la force aux bourgeois ; et relativement au 
siècle , il eût été sage de les prescrire , quand bien 
même on ne les aurait pas exigées. Je n'en citerai plus 
qu'une, à laquelle les possesseurs de fiefs attachaient 
beaucoup de prix. C'était celle qui défendait d'ad^ 
mettre dans la commune , les vassaux des sei^eurs 
voisins, ou qui ne le permettait qu'à des conditions 
avantageuses à ces derniers. Il était surtout interdit 
aux conununes de recevoir les hommes de corps du 
roi et de ses domaines. Si quelqu'un d'eux y avait été 
admis, il était forcé d'en sortir, et par-là on conser- 
vait le droit seigneurial qui portait sur les personnes. 
Ces clauses s'étendaient aux hommes des abbayes 
royales , et à ceux des autres communes (2). Si les 
habitans libres de la campagne pouvaient être agrégés 
à une commune voisine, c'était sous la condition 
qu'ils abandonneraient à leur seigneur les terres qu'ils 
possédaient dans son territoire. 11 ne leur était pAmis 
de retenir à la ville que ce qu'ils pouvaient y trans- 
porter avec eux (3). 

(i) ScU^âfidelitate dominorum. ( Charte de Bray.) 
(a) Charte de Saint-Quentin, art. 5; de Bray, art i3. 
(3) Sirusticus extraneus causa intrandi communiam in wilam 
çenerif, de quocumque distrkto sil, quidquid secum adduxerit sal^ 



Yiennent ensuite les charges, dont les plus pe- 
santes résultaient de la mise à prix de raffiranchisse- 
ment. Les villes étaient tenues de payer une rançon , 
pour se racheter de la servitude d*où elles étaient ti- 
rées par la chartede commune, et pour indemniser le 
seigneur de la perte de droits et de pouvoirs qu'il en 
éprouvait. ]N*examinons pas si cette condition était 
digne du tr6ne , mais rappelons-nous que les seigneurs 
y étaient les premiers intéressa, et que la concession 
de la charte rendait leur consentement nécessaire. 

Indépendamment de For que Ton prodiguait au 
clei^é et aux nobles pour neutraliser leur opposition , 
nos rois percevaient d'alxHrd une somme plus ou 
moins forte, qui formait un secours jnrésent; ils im- 
posaient ensuite des redevances pécuniaires annuelles, 
qui grossissaient leurs revenus, et ils tiraient d'autres 
avantages du service militaire , qui était encore une 
charge de communes. 

Leshabitans deLaon avaient £dt des sacrifices con- 
sidérables d'ai^ent pour obtenir le droit de c(»nmune : 
Louis yi en profita. La commune d'Amiens fiit aussi 
acheta à prix d'ai^ent(i). Les grands vassaux se fid- 
saient payer de même les concessions de conmiunes, 
dans les domaines dont ils avaient la souveraineté ; 
et, à leur exemple, les seigneurs particuliers ven-^ 



çum erîtf et hoc quod sub distncto dominî sui remanebU dominé 
erit (Charte de Roye, art 19.) 

(1) Ambiam, rgge iUecto pecumis , fecere communlam, (GiH-« 
bert. ) 
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claieu|L saissi leur consen|^aie|it, q^an4 on le croyait 
nécessai^ pu simpl^pqtent px\le. de n*^t {>9S tout , il 
ne .si^ffisait pas de payeur ce droit poiitr robteuir, il 
fallait faire encore ^e npi^veaux saicrîfijces de deniers 
pour le conserver; Texemple de JtiacNji, qw obtint, 
perdit et ressaisit sa commune àforœdVgent, en est 
iine preuve remarquable^ 

, . . Le poids des reflieyanpes ëtait proporûouné à la ri<^ 
chesse des villes affranchies. On en vit snéme qui , 
promettant plus qu'elles w pouvaient teuiir , furent 
9)>ligëes4e4:en.onçer au b^ëjSce dpntrl^s pharges les 
ëpr^^aient. La ville de Rçye , qui s^ét^t engpgëe à payer 
^^ prince cent onze livres di^ sojiiis pa^risi^ par an , lut 
si^primëe sous Charles y ({)• PbUippe Auguste n'ac-» 
corda le droit de commune à diverses villes du Laon- 
nais, que naoyennant le doublemept des redevances 
annuelles dont eljes étaient déjà grevée (2). Crespy 



(i) L'ordonnance est de janvier iSjS. 

«Nous avions, dit le roi , plusieurs hommes vassaux, cens, 
4crev^enus et autres possessions de nostre domaine et grands 
«f.prouffits et émolumens, tant en justice comme es aydes, 
<c ordonnez en la dicte çhastellenie et ailleurs, avec ceiM; onze 
« Uvres^dix sous parisis de rente, etc.» La ville de Roye, rui- 
née par les dernières guerres et abandonnée par ses faabi- 
tans ,[^ne pouvant plus supporter ces charges , on supprima 
la commune dont elles étaient la condition. ( Ordon* du Lou- 
vre,^ 5, p. 66a.) . 

(a) Nobùs omnes reâditus nostros ienmorum, tam in placi- 
ti^ ifuàm in aliis rébus, anmmtbn d^fScabftni. (Unid., t.. 11, 
p. 234* ) 



(^9) 

ne Vobtint du même prince qn*en s*obligéant au ser- 
vice d'une tente considérable {ï). Sens fat impose à 
six oellt^ livres parias dé renié ^ Uoh Compris de fortes 
redevances en grains (3). Lés redevances antiuelles 
entredé^t àuësi dans lé prix que lés seigïieurs particù'^ 
liers mettaient à ieui* coil^èntement, lorsqu'il s'agissait 
d'ëtablir déÀ communes daîls lëiirs mouvances; mais 
ils étaient censés les recevoir à titi'e d'irideiiinités ré- 
glées par le souverain, et noii comme tin droit qu'ils 
eussent imposé. 

Le Service militaire, bieii qu'il fût utile aux commu- 
nes, formait eiàcoré l'objet d'ùiié obligation envers le 
print^ et tine condition prinèipale des cbartes^ Toutes 
\eê villéÉl communes y étaient assujetties. Les hàbitans 
des autres villes étaient tenus de suivre leur seigneur à 
laguerte, et éelui-ci, selon le devoir de son fiéf, mar- 
chait àVec iès vas^auj^! aux ordres du roi : mais quand 
dés fckiurgèoii avaient obtenu une commune , c'était 
au roi qu'ils devaient immédiatement ce service , et 
le seigneur était alors dispensé de fournir le nombre 
d'hommes dont il aurait été tenu dans le premier 
cas (3). Cependant , l'obligation du service militaire 
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(i) Teneturreddare, singulis anrds Baillms nostns, trecentaset 
Si^^ùagmta Ubras. ( Ibid., ibid., art. 3i. ) 

(s) Qiarte de Sens, art. 28. 

(3) De exercitu et de e(ficitatione , prœfatam eccîesiam (l'ab- 
baye de Saint -Jean- de -Laon ), quantum ad has quatuor idl- . 
laSf relaxamus et ahsobimus; eo quàd prœfatœ çillœ exercitum 
et equitationem mhk debent, sicut aHœ œmmuniœ nostrœ. (Or- ' 
donn. da X^ouvre, 1. 11, p. 271.) 
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n'ciail pas la méiiif; pour loules les communes. Snini- 
Quentin devait le serviced'oji et de chevauchée {t), 
toutes les fois qu'il plaisait au roi de le commander, 
Bray, au contraire, ne marchait qu'en cas de convo- 
cation pour ime guerre générale, et on ne pouvait 
mener sa milice au-del^ de certaines limites assez res- 
serrées, à moins cpie ce ne fût aux fraisdu monarque. 
Telle était aussi la condition des bourgeois de Mâcon : 
ils devaient suivre le roi à leurs dépens, en quelque 
lieu que ce fi'it, pourvu qu'ils pussent rentrer chez 
eux le soir. Dans le cas contraire , ils n'en éwient pas 
moins tenus de marcher; mais le roi les défrayait (3 ). 
Tournay était obligé de fournir au roi trois cents 
hommes de pied bien équipés , lorsqu'il faisait mar- 
cher ses communes; et s'il s'avançait avec son armée 
jusqu'aux murs d'Arras, toute la commune de Tour- 
nay devait venir le joindre, sauf le cas où les com- 
municatious auraient été coupées (3). On voit, par un 
rôle de 1 253, que le service militaire des communes 

(i) Ost, du mot hostis. Le service A'ost ou de chei'ourhêe, 
était proprement celui des chevaliers et des hommes d'ar- 
mes à cheval; c'était \e service militaire par excellence, 
dans un temps où les hommes de pied étaient comptés pour 
peu de chose. Mais le terme à^ost s'étendît à signifier toole 
espèce de troupes; et, à l'égard des communes, il ne peut 
être pris que dans le sens de faniassias , ou milice à pied. 

(a)Ordonn. du roi Jean, de février i35o, art. ig, I. a du 
Ilec. da Louvre, p. 348- 

(3) Art. 34 et 35 de la charte de Tournay. ( Ihid., i. 1 1 , 
|,.,5,.) 
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avait été rëglé long-temps avant cette ëpoqué. Chaque 
commune était taxée à raisoii de sa population, et son 
contingent se composait d'un certain nombre de ser- 
gens de pied; car les milices communales ne ser- 
vaient qu'à pied , comme les vélites chez les Romains. 
On sait que la force' principale des armées françaises 
ne consistait alors que dans le corps des chevaliers 
et des honunes d'armes qu'ils menaient avec eux. Les 
villes les plus considérahles fournissaient à peine 
quatre ou cinq cents hommes; et leurs milices ne 
firent corps avec l'armée, que long-temps après l'ins- 
titution des communes. Rigord et Guillaume -le - 
Breton, écrivains contemporains de Philippe Auguste , 
leur donnent le nom de légions (i) : chaque légion 
portait le nom de sa commune. 

Les bourgeois étaient , enfin , obligés par les chartes , 
à divers services d'intérêt local qui constituaient bien 
une charge pour les individus, mais dont la masse ti- 
rait tout le profit. C'étaient eux qui devaient pourvoir 
à la garde de la ville , à l'entretien et aux réparations 
des murs , des ponts , des rues et places publiques. 
Telles sont les obligations imposées aux habitans de 
Montauban par leur charte, datée de janvier 1322(2). 
A Noyon, il n'y avait que les possesseurs de maisons 
qui devaient guet et garde , et qui étaient tenus de con- 
tribuer aux firàis des affaires de la comm\me ; encore 

(1) Rig-, Gesia FhiL y^i^.— Guii. Brit, PMUpfddus* 

(2) En commençant l'année à Pâques, ou i323 enconip- 
tant du i^i^ janvier. 
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le clergé et les ncJiles ëtaiem ^ ils exce[>tës de cette 
obligatioa. Les bourgeois* de Pontoisë devaient toils 
contribuer 9 à pr(^rtion de leurs facultés ^ aux dé- 
penses qu^entraanaient la défense et la sûreté de la 
ville. Quelquefois même on obligeait les possesseurs 
de fonds ) daiis le territoire de la conunune , à supporter 
leur part des frais de son administration ^ cpibiqu'ils 
n'en fissent point partie. C'est ainsi que les seigneurs 
des environs d'Angoulémé et leurs hommes ^ dans im 
rayon de deux lieues , contribuaient au guet et garde 
et à Tentaretien du château. <( Il est bien chose râi- 
(( somiable, dit le roi , que eux, leurs hommes et Sii- 
(( jets contribuent au gtiet , garde et réparations d'i- 
(( celle ville, car c'est pour garder le leur même (i). » 

Voilà quelle était, en général, la condition des 
communes sous le régime des chartes , sauf la diiOfé- 
rence des proportions entre le bénéfice et la charge. 

M. de Bréquigny devait apprécier mieux que per- 
sonne le but politique de ces institutions. On en est 
d'autant plus étonné de ne pas trouver dans son cha^ 
pitre des Moti/i de rétablissement des communes 
en France j une seule réflexion qui s'élève à la hau- 
teur de ce sujet. 

L'honorable académicien réduit les avantages que 
nos rois tirèrent de la concession des chartes, à ces 
trois chefs : la somme une fois payée , les redevanœs 
annuelles et le service militaire. 
»— — *— ^— ^^^— II » — ^— ..^^p— — 1^^.^— »^»— — ^— .^»^»^— — _a«««>_»^^___^, 

(i) Lettres de Charles V, t. 5 des Ordonnances du Lowre , 
p. 679. 
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Sans doute Targent doit être compië pour quelque 
chose ; le monarque en avait besoin : la milice des villes 
lui devint. aussi d'un très^and secours; elle donna 
une armée nationale à la France, qui n^en avait point : 
mais nous ne voyons là que des avantages secondaires, et 
non pas le motif principal , la pensëe qui devait dominer 
toutes les autres dans l'esprit du monarque. Il suffit de 
se rappeler Tëtat de désordre et de dissolution où tomba 
le royaume sous le despotisme féodal, pour sentir 
combien il importait au souverain d'en réprimer les 
excès; de quel intérêt il était pour lui de saisir, de 
fortifier, de diriger lui-même le contre-poids que l'é- 
nergie des villes venait d'y opposer. C'est à cet intérêt 
tout puissant , bien plus qu'à leiu: détresse , que des 
factieux durent la protection du trône. Les cités qui 
ont le plus contribué à l'établissement du régime des 
chartes, étaient en révolte ouverte contre des seigneurs 
auxquels on reconnaissait un droit de souveraineté 
bien ou mal fondé qui pesait sur elles. Cette circons- 
tance-là seule prouverait que l'avantage des villes n'é- 
tait pas le motif déterminant des concessions qu'elles 
obtinrent en pareille position. Si le prince n'avait eu 
en vue que l'intérêt des révoltés , il n'eût pas choisi 
ce moment pour les aider : il n'aurait pas commis 
l'imprudence d'autoriser la rébellion par sa compli- 
cité. Cest parce qu'il agissait dans des vues plus éle- 
vées ; c'est parce qu'il y allait du salut de la monar- 
chie , qu'il dut saisir l'instant où l'hydre affaiblie par 
de vives résistances lui of&ait une victoire plus facile , 
et d'un effet plus sûr. Il lui importait de tie pas laisser 
I. 9« Liv. 3 
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parce qu'une des conditions esseniielles des chartes 
ciaitde réserver la haute juridiction des villes de com- 
munes aux juges royaux. Dès-lors, la coutume n'a|îtta 
partenait plus au pays qui la suivait, que par son s^U 
plication; elle n'existait plus que par la puissance du 
trône. Si les parties d'un même empire continuaient 
d'être régies par tant de droits différens, tous ces droits 
du moins demeuraient soumis à un régulaleurtmique, 
il la volonté du monarque qui faisait la loi ; et c'est, 
peut-être, le plus grand pas que le siècle ait fait dans 
les voies de la civilisation. Voilà pourquoi les villes ne 
pouvaient renoncer au bénéfice de leurs chartes, sans 
l'agrément du prince. Ces actes étaient des lois : elles 
ne pouvaient donc être retirées que par le pouvoir 
qui les avait données- 

M. de Bréquignj n'a pas jugé h propos d'entrer 
dans ces considérations, sans doute parce qu'il avait 
plus à s'occuper des faits que de leurs conséquences. 
Il semble, néanmoins, qu'en rendant compte des mo- 
tifs de rétablissement des communes, il n'aurait pas 
dû négliger le premier, le plus puissant de tous, l'in- 
térêt de la société générale el le salut de l'Etat, 

Je suis loin de prétendre que le cœur de nos rois 
soit demeuré insensible aux gémissemens de leurs peu- 
ples; qu'ils n'aient donné aucune attention à l'état 
déplorable où languissaient les campagnes et les villes, 
quand l'heure de l'affrancbissemeni a sonné pour 
elles ; les chartes qui sont leur ouvrage portent l'em- 
preinte de sentimens plus honorables pour leur mé- 
moire. On lit dans quelques - unes , qtf elles ont été 
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données, entre autres motifs , pour délivrer les pau- 
vres (c'est-à-dire lis faibles) d'une trop grande op- 
pression, prb nimid oppressione pauperum (i); ou 
pour réprimer les excès du clergé , ob enormtates 
clericorum (s); ou simplement pour le maintien de 
la paix, habeant communiam prb pace cotiser- 
vandâ (3). Mais qu'est-ce que cela prouve ? que l'in- 
térêt qu'avaient nos rois à accorder des chartes de 
commune se fortiifiait de celui que les villes avaient 
à les recevoir, et rien de plus (4). 

C'est aussi dans leur intérêt que les seigneurs, à 
l'exemple des évêqucs et du souverain , établirent des 
communes dans les villes de leur mouvance. Par-là ils 
prévenaient , ou des rebellions ouvertes , ou la déser- 
tions des hommes de leurs terres, qui , pour éviter les 
* vexations , se réfugiaient dans les communes voisines 
ou dans les domaines royaux , avec le titre de bour- 
geois du roi. Mais il y avait cette dififérence entre 



Ti) Confirmation des privilèges de la ville de Mante, par 
Lonis-le- Jeune, en ii5o , t. iif p. 297 du Bec. des Ordonn. 
élu Louo* 

(2) Confirmation de la charte de Compiègne, par Philippe 
Auguste , en 1 186. Ibid,^ p. 240. 

(3) Charte de divers lieux dépendans de Fabhaye d'Auri- 
gny, accordée par Philippe Auguste, en 12 16. Ibîd,, p. 3o8. 

(4) M. de Bréquigny convient lui-même que « Tintérét 
(c que ceux qui accordaient les communes avaient coutume 
« d'en tirer, contribua souvent plus à ces concessions que 
a Fintérét de ceux à qui elles claienl accordées^ » 
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le monarque et les seigneurs , que le monarque aug- 
mentait sa force en autorisant de^commUnes , a>i lieu 
que les seigneurs ne faisaient que modérer TaOkiblis- 
sement d^uné puissance qui leur échappait. 

La plupart des villes du.Languedoc ont reçu leurs 
chartes des seigneurs, et quelques-unes de ces conces- 
sions sont des plus anciennes. Suivant dom Yaisaette , 
Témancipation de Carçastonne se serait effectuée en 
1,107, époque antérieure aux premières chartes con- 
firmées pai^ Louis-le-Gros. G^e de Montpellier est 
raj^rtéé à Faimée 1 1 ï 3 ; celle de Béziers à 1 1 a i ; 
celle de Nîmes à 1 1449 ^Ue deNarbonne à 114^, et 
Taffranchissement de Castres, à Fan 1 160. Le rétablis- 
sement de Tadministration municipale de Toulouse 
remonte aussi vers le milieu du douzième siècle (i). 

Il y a cependant, ajoule le même auteur, quelque 
différence entre Torigine des communes de Langue- 
doc et celles de France. La plupart de ces dernières 
lurent établies par l'autorité de nos rois , indépen- 
damment des seigneurs qui avaient le domaine des 
villes; au lieu que les bourgeoisies et les communes 
des villes du Languedoc furent instituées par les sei- 
gneurs immédiats, qui leur accordèrent diyers privi- 
lèges, firent ériger leiu's coutumes particulières, et 
leur donnèrent des lois de policé et de gouvernement. 
C'est ce qui résulte, entre autresi chartes, des cou- 
tumes que les vicomtes de Saint-Antonin en Rouergue 



(1) Histoire du Languedoc, par les Bénédictins, t. 2, p. 5i5. 
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donnèrent vers Tan 1 136 aux habitans de cette ville. 
Ces règlemens permettent le duel et Tëpreuve du 1er 
chaud, autant que les parties y cônsjsntent; ils abo- 
lissent les questes et toutes les autres impositions for- 
cées; iU accordent une pleine franchise et sûreté à 
tous ceux qui viendraient à la fête de Saint-AntoQi^ 
du mois de septembre, huit jours avant et après (i). 
Il semblerait que ces diverses chartes, du moins les 
plus aixcîennes , auraient été accordées par les seigneurs, 
sans la participation du monarque. Cette circonstance 
n'aurait rien d'extraordinaire pour le temps où le roi 
de France n'avait pas encore la propriété , ^lais seule- 
ment la souveraineté des principales villes du Lan- 
guedojs, que Charjemagne avait réduites sous son 
obéissance. Oii convient d'ailleurs que , dans la rigueur 
du droit féodal, les ducs et les comtes souverains 
pouvaient se croire fondés, jusqu'à un certain point., 
à s'abstenir de consulter le trône, <pioiqu'il ne soit 
pas sans exemple que de grands vassaux aient recher^ 
ché sa garantie , en soumettant leurs actes à la confir- 
mation royale. Mais cette indépendance a toujours été 
considérée comme un des plus grands abus de la féo- 
dalité. Dès l'instant où le monarque eut commencé à 
ressaisir l'empire dont elle s'était emparé , il ne fut 
plus permis de contester ces maximes, conséquence 
inévitable du droit de souveraineté ; qu'au roi seul ap- 
partenait le pouvoir de créer des communes, ou de les 



(i) HisL du Long. (Ub. sup.) 
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présent, cjiie de faire apercevoir les caracières dislinc- 
lifs de ce que nous nommons communes. Ils peuvent 
se réduire ^ trois : l'association jurée ei autorisée par 
litre authentique ; la rédaction et la confirmation des 
usages et commues ; l'attribution de droits et privilè- 
ges, du nombre desquels était toujours une juridic- 
tion plus ou moins étendue , confiée h des magistrats 
de la comntURC et choisis par elle. 

Ces caractères suiHseni pour faire sentir en quoi 
les droits de commune diffèrent d'autres privilèges, 
qui y ressemblent à quelques égards ; tels que les af- 
franchissemens ou abonnemens de redevances féoda- 
les, les concessions ou confirmations de coutimies, 
les droits qu'on nommait bourgeoisies; enfin la jm-i- 
dtction municipale , dont plusieurs de nos grandes 
villes paraissent incontestablement avoir joui dans les 
temps les plus reculés(i). 

Les villes de commune réimissaient ces divers pri- 
vilèges. En payant des redevances fixes, elles étaient 
affranchies de ces droits arbitraires et odieux que les 
seigneurs se croyaient les maîtres d'en exiger ; elles 



(i) Ces droils n'ont été que [rop souvent confondus per 
les auteurs qui en ont parlé en passant; entre autres par l'aii- 
tenr d'une lettre remplie d'ailleurs de recherches curieuses 
sur l'origine et les droits de la noblesse, insérée dans le 
tome g des Mémoires de littérature, p. loy et suiv. Du Cange, 
luî-niâme, dans la liste qu'il donne des chartes de coon- 
muno, a souvent conTonduMcs droits de commune avec les 
coutumes. 
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effet; le roi seul exerçait la puissance législative. Or la 
condition des villes ne pouvait être changée que par 
une loi , de même que la justice municipale ne pouvait 
y être rendue qu^au nom et sous Tautoritë du prince 
qui faisait la loi. 
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RECHERCHES 



SUR LES COMMUNES 



PAR M. DE BRÉQUIGNY (i). 



Pour traiter avec quelque ordre cette portion im- 
portante de notre droit public , jusqu'à présent peu 
éclaircie, nous diviserons en plusieurs articles le sujet 
que nous nous proposons de discuter, i** Nous déter- 
minerons ce que nous entendons ici par le mot com- 
munes ; 2° nous fixerons l'époque de l'établissement 
des communes en France, et nous en développerons 
rapidement les premiers progrès; S'* nous recherche- 
rons quels furent les motifs de cet établissement; 
4** nous examinerons quel devait être le titre qui 
donnait le droit de communes; nous ferons voir quel 
était l'objet des principales clauses que ce titre renfer- 
mait; nous exposerons enfin conunent, par qui et par 
quelles raisons, les communes cait été quelquefois 
modifiées, abolies ou rétablies. 



(i) Extrait de la préface du tome ii des Ordonnances du 
Ijowre* 
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I. 



Ce que nous entendons par le mot Communes. 

Ce terme , employé dans Facception la plus éten- 
due, désigne tout corps d'habitans réunis pour vivre en 
société sous des lois communes; ep ce sens, les conunu* 
ncs sont sans doute plus anciennes que les monarchies- 
Mais nous n'entendons ici par ce mot que les 
corps municipaux qui s'établirent en France pour ga- 
rantir de Toppression les habitans des villes , soit que 
ces corps se soient formés d'abord par des confédéra- 
tions tumultuaires, autorisées ensuite par le souverain , 
soit qu'ils aient été établis à l'imitation de ces pre- 
mières confédérations, en vertu de concessions au- 
thentiques préalablement obtenues. 

Comme le but de cette sorte d'associations était de 
se défendre de la tyrannie des seigneurs, les mem- 
bres de la commune se juraient respectivepient de 
s'entre-secourir les uns le^ autres, et de maintenir 
leurs communes. Ces sermens étaient exprimés dans 
l'acte même d'association : les coutumes anciennes y 
étaient rédigées , ainsi que celles qui étaient nouvel- 
lement établies ; on y fixait les formes de l'élection , 
et l'étendue du pouvoir des magistrats chargés de les 
faire observer ; enfin , on y stipulait les franchises , 
les droits et les obligations de la commune. 

On verra, dans les articles suivans, le développo- 
pient et la preuve He tout ceci : il ne s'agit , quant ù 
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vième siècle , le célèbre archevêque Hincmar eût re- 
cours à leur tribunal (i)j cependant, au conmience- 
ment du douzième , elle n^avait pas encore le droit 
de commune ; elle le reconnut elle-même ^ lorsqu'elle 
sollicita ce droit auprès de Louis YII. Et qu'on ne 
dise pas qu'elle ne sollicitait que la confîntiation de 
ses droits anciens , sous le nom nouveau de communes 
elle demandait une commune semblable à celle qui 
était établie à Laon depuis environ dix ans (2). 

Louis VU accorda aux Rémois la grâce qu'ils dési- 
raient. Nous n'avons point le titre même de la con- 
cession ; mais nous avons deux lettres de ce prince où 
il en est fait une mention expresse. Elles sont rap- 
portées par Marlot (3) , qui les a tirées d'un ancien 
manuscrit de l'abbaye de Saint-Thierry. Toutes deux 
ont pour but de reprocher aux Rémois , à qui elles 
sont adressées , l'abus qu'ils faisaient du droit de com- 
mune qu'ils venaient d'obtenir. Dans la première, le 
prince leur rappelle les conditions auxquelles il leur 
a octroyé ce droit. «Vous savez, leur dit -il, que sur 
« votre humble demande , et condescendant à vos priè- 
(( res y nous vous avons accordé une commune sur 



(i) Voyez Marlot , Htst ecclés. Rem.^ t. 2 , p. 824 et suiy. 
— Bergîer, de VAntiq. de Véchewtage de Reims, p. 7 ; et le Mé- 
moire des officiers du baUUage de Reims, en 1766, p. 8. 

(2) La commane de Laon fat établie par Louis YI , vers 
l'an 1128, comme nous le dirons pins bas (art. 2) ; celle de 
Reims vers ii38. ( Marlot, Msuprà, p. 827. ) 

(3) Ibid,, p. 326 et sniv. 
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(( h modèle de celle de LaoUj sauf le droit de Yar- 
(( chevéque et des ëglises , voulant que vous en reti- 
(c riez avantage, mais sans faire préjudice à autrui (i). » 
Il leur marque ensuite son mécontentement de ce qu^ils 
abusent de cette concession pour usurper les droits 
des églises^ Il leur fait à peu près les mêmes reproches 
dans la seconde lettre , où il dît expressément qù*ils 
ont outre-'passé les droits de la commune de Laon , 
qid leur avait été donnée pour rè^e (2). La com- 
mune qu'ils obtinrent de Louis VII n'était donc point 
la confirmation d'un droit qui leur était déjà propre ; 
c'était, au contraire, la concession d'un droit qui leur 
était absolument étranger. La ville de Reims n'avaii 
donc pas une conunune avani le règne de Louis VU, 
quoiqu'elle eût de toute ancienneté une juridiction 
municipale. Il ne faut donc pas confondre la juridic- 
tion municipale avec le droit de commune. 

Ce droit de commune ajoutait encore à tous les 
privilèges dont nous venons de parler : le serf deve- 
nait libre par le simple affranchissement; l'honmie 
libre devenait bourgeois par son association aux ci- 
toyens d'une ville qui avait des franchises et des pri- 
vil^es ; mais quels que fussent ces franchises et ces 
privilèges , il ne devenait homme de commune que 



{i)Scitis quia nos humiU petitioni et predbus oestns assensum 
prœèenies, ad modum commumœ Laudunensis commwuam vobis 
indulsimus, etc. ( Marlot, ubi suprà, p. 326. ) 

(2) Modum Laudunensis camnutmœ, qui ifobis propositus est, 
omnino exceditis, (Ibid., p. 327. ) 

I. g'î HV. 4 
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]ors({ue cette ville ^ outre ses coutumes partioolières , 

outre ses franchises , outre sa juridiction jNrajnré , jotâ»- 

sait de l'avantage d'avoir dès citoyens unis en un 

corps par une confédération jurée , soutenue d'unie 

concession expresse et authentique du souverain. Telle 

est ridée que nbus attachons au mot commune; et 

cette: idée sera jtistifiée par tout ce que lious allons 

dire de rétablissement des communes, dé leur objet 

et de leurs fmmes. 

IL 

Epoque de V établissement des commîmes en France^ 

et leurs premiers progrès. 

De ce que nos rois de la seconde race ont accordé 
quelques privilèges à divers lieux , il n'en faut pas 
conclure avec Brussel(i) qu'ils ont institué des com- 
munes 9 parce qu'aucun de ces privilèges n'avait les 
caractères que nous venons d'assigner aux communes. 
Les chartes de franchises accordées aux villes et vil- 
lages de France avant le douzième siècle , dit un au- 
teur étranger fort versé dans notre histoire (2) , ne 
contenaient ni établissement de corporation , ni gou- 
vernement municipal , ni droit de guerre privée , mais 

(i) Usage des fief Sy t i^ p. 180^ 
P^ (a) Robertson , Etat de l'Europe, depuis la destrucHon de 
l'empire romain jusqu'au onzième siècle , -k là iéte de Tffû- 
taire de l'empereur Charles V-, t.- 1, ^iiote 16, p. aSi. Cet 
esceUent ouvrage vient de paraître en anglais , à Londres, 
en trois vol. in-4^ 
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seulement des aflTranchissemens , dés abonhemens de 
redevances , des exemptions de services. Les com- 
munes ne se formèrent, en France, que plus d*un 
siècle après le conunencetnent de la troisième race de 
nos rois. 

Dans les temps d'anarchie et de désordres , pen- 
dant lesquels on avait vu cette race s'élever, les comtes 
et gouverneurs des villes s'étaient approprié les droits 
attachés à leur charge. De quelque façon que leur 
pouvoir ait commencé , ils étaient venus à bout de le 
rendre héréditaire. Bientôt, usant arbiu'airement d'une 
autorité usurpée, ils en avaient fait sentir tout le poids 
à leurs sujets (car c'est ainsi qu'ils appelaient leurs 
justiciables); et sans ^ard pqur les anciennes lois, 
ils les avaient accablés de toutes les vexations qu'a- 
vait pu leur suggérer l'avidité oU le caprice. 

Les villes les plus exprimées ou les plus puissantes 
se soulevèrent enfin contre ce joug intolérable ; leurs 
habitans formèrent ces confédérations dont nous ve* 
nons de tracer les caractères ,. et auxquelles ils don- 
nèrent le nom dç communes. Ce fut sous le règne 
de Louis YI qu'elles prirent naissance. Nous avons , 
sur leur cnrigine, des détails <^urieux dans les Mé- 
moires (i) de Guibert, abbé de Nogent, témoin ocu- 
laire (2) des troubles dont elles furent l'effet ou la 
cause. 

■ p ■ ■ '1 i T ■■■■III .h I ■ ^. 

(i) Guibert., de VUA sùâ, 1. 3. 

(2) Le nécrologe àè l'ëg^i^e de Laon s'exprime ainsi en 
parlant du récit que Guibert a fait des troubles causes par 
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Une des premières qui se forma fut celle de Noyon : 
Guibert atteste qu^elle iiit le modèle de celle de Laon. 
Les lettres de Philippe Auguste , qui confirmèrent la 
commune de Noyon en 1 1 8 1 , nous apprennent qu^elle 
avait été établie par Louis VI (i). Le titre de l'éta- 
blissement s'est perdu ; mais il nous reste une charte 
de Baudri(2), évêque et comte de cette ville, qui 
nous instruit des principales circonstances. Les habi- 
' tans de Noyon , consternés des vexations étrangères 
et domestiques qu'ils éprouvaient, cherchèrent à s'as- 
surer un protecteur en élisant pour leur évêque Bau- 
dri , leur compatriote, archidiacre de leur église (3). 
Ce prélat , ami des lettres et des hommes, plein de 
vertus dans un siècle qui en fournissait peu d'exem- 
ples , répondit à leurs espérances et combla leurs vœiix , 
en leur procurant l'établissement d'une commune. Il 
en rédigea lui-même l'acte dans une assemblée géné- 
rale du clergé , des nobles et des bourgeois ; il fit ju- 



i'établissemeut de la commiine de Laon : Hœc et aKa quam- 
plurima memoratus Abbas, qui Ms diebus prœsens aderatf piend 
Jide eiveritate conscripsU; not Dacherii ad Guibertum, p. 85a. 

(i) Philippe Auguste parle ainsi dans ses lettres : Commit^ 
mam Notnamensem, quant aous noster ùuHiuit..., et postmodàm 
paier noster*»... manutemdt. (Ordonnances, p. 2a4 de ce vol. ) 
(Du t. II des Ordonn.) 

(a) Elle a été publiée par le Yasseur, Annales de l'église de 
Noyon, p. 8o5. Il Ta tirée d'un cartnlaire de cette église. 

(3)11 fut élu en 1098. Foy. snr cet évêque, GaiL Christ, t. 9, 
?• 998'— I&t. litt.de ia Fn, t. 9, pw S79.— Baluze, Miscell, 
t. 4i P* 3o8 et suiv. 



(53) 

rer d'en observer les articles ; enfin , il obtini du rai 
des lettres de concession revêtues de leurs formes (i)/ 
C^ lettres de Louis YI n'existent plus; mais il est 
aisé de voir qu'elles doivent appartenir aux premières 
années du règne de ce prince , car Baudri mourut en 
iii3. D'ailleurs, la commune de Noyon subsistait 
avant celle de Laon , à qui elle servit dé modèle (3) : 
' or, noua allons voir que l'origine de la commune de 
Laon remonte jusque vers Tau 1 1 1 o. 

Guibert nous a transmis toute l'histoire de l'éta- 
blissement de la commuœie de Laon. L'évéque , loin 
d'y contribuer, s'y opposa de toutes ses forces. Ce 
prélat, bien différent de Tévêque de Noyon, avait 
été élu a la reconunandation du roi d'Angleterre , dont 
il était référendaire* Plus propre à aggraver les maux 
de son diocèse qu'à les calmer, il en fomenta les trour 
blés, il en augmenta les désordres. Trois ans après 
son élection , il eut part à l'assassinat de Gérard de 
Gi*ecy, homme respectable par son rang et par ses 
vertus, qui fut massacré dans une église. Laon. était 



(t) Voici ses termes dans la charte rapportée par le Vas- 
seur : Communionem in noçiamo conctHo elencorum ac mîHùnn, 
nec non et Burgensium mefecisse, et sacramento, ponttficaU auc- 
loriiate, aique anathemixtis çinpulo amfirmoisef et à domino Ludo- 
çieo rege ut ipsum concédera et regaU sigpaa eorrohoraret impe- 
trasse, etc. ( AnnaL de l'égl. de Noyon , M supriL) 

(2) Guibert dit de la commane de Laon : Juraçit commumo- 
nis iliius se jura tenturum, eo quod (lisez qud) apud Noçiomagensem 
urbem ordine scripta eadsterant, (De Vitâ suâ, 1. 3, p. 5o4-) 
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f 

alors le. théâtre de tous les crimes : les étrangers y 
étàieat impunément pillés et outragés ; les domesti- 
ques du roi même n^étaient pas à Tabri des insultes ; 
les nobles y exerçaient des violences et des cruautés 
dont Guibert trace un tableau qui fait frémir (i). Les 
habitans n^envisagèrent de ressoiirces que dans réta- 
blissement d^une commune : ils profitèrent de Fab- 
aence de leur évéque pour obtenir le consentement 
des ecclésiastiques; ils achetèrent à prix d'auvent ce- 
lui des nobles, et la commune fut jurée (a). L'évé- 
que y à son retour, fut fort irrité ; on Tapaisa avec de 
Targent. La concession du roi manquait ; on Tobtint 
(Bn* payant de nouvelles sommes : mais les habitans 
ne jouirent pas long-temps d'un privilège qu'on leur 
avait vendu si cher. L'évéque, impérieux et violent, 
ne pouvait s'accommoder d'une administration qui ré- 
tablissait l'ordre dans la ville, et ne lui permettait 
plus d'abuser de son autorité; il employa tous ses ef- 
forts pour faire abolir la commune. Les bourgeois 
alarmés ofïrirént 4oo liv. au roi pour qu'elle i&t main- 
tenue ; l'évéque en offrit 700 , et la conunune fut 
supprimée. 

Les nobles s'étaient joints à l'évéque, q\ii avait fait 



(i) Guibert., de FM mtâ,l3^f. 5ô3. Urbi UU tanta ub an- 
iiqyù ûdfersitas ùioletferat, ut neqm Deus, neque Daminus quts- 
piam inihi timeretur, sed ad passe ^ libitum cujustptef rapinis et 
casdiàus respublica nâsceretur, etc. [Voyez aussi le chapitre 1 1 , 
p. 509.) 

(2) Tout ce récit est tiré de Guibert , ubi stiprà. 
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yeilir des gens de ses terres, et en avait r^n^li sa mai- 
son et les tours de son* ëglise. Les hahitans au dâes- 
poir pmçnt les armes contre lui. Après avoir tenté 
de «e dépendre, il fut réduit à se cacher; mais il fut 
bientôt découvert et mis en pièces (i). Les désordres 
forent extrêmes, sou priais brûlé, dix élises, qaan- 
tité de maisons rédmtes en cendres (a)-' La ville pres- 
que détruis y abandonnée de ses citoyens y dont les 
uns cherchaient ^ se soustraire aux fureurs du peu- 
ple, les autres au châtiment de leurs excès, fut pillée 
par les habitans des villages voisins : il fallut plu- 
sieurs années pour réparer tant de désastres. Les cho- 
ses se pacifièrcçQt peu à peu; est ce. ne fut qp!^ii hçfifX 
de seize ans (3) que la commune de Laon fîit rétablie. 
Il y avait eu une concession primordiale ; de là les 
lettres de rétablissement semblent annoncées comme 



(i)Le a5 avril ii»2^ selon Guil>ert, uiis^prà, c. 8, p. 5o6. 
Bob. de Monte, Append. a4SigUferL, ann, m,axj, ad cale. Guib., 
p. 7471 s'exprin^e ainsi : Faià V Hebdomadm PasçlmUs VU 
caL mau, injlitamà majore. Noos remarquerons en passant 
que le nécrologe de l'église de Laon place la mort de l'évé- 
que un jour plus tard. VI kal. mau, ohUm WoêAnd epucofi, 
etc., ad cale. Gidb., p. 652 ; mais les caractèreis chrcmologi- 
qnes donnés par Guibert, et Rob. dç Monte, faiâ V, et in U- 
iamâ majore, désignent incontestablement le jeudi, jpur de 
Saint-Marc, a5 avril. 

(2) Voyez les auteurs cités ci-dessus, et Hermann» Monach. 
de Mirac. S» Marias Laudwh; ad càk* GM., p. SaS. 

(3) En 1128. Vdye^l^ lettres de Louis VI, p. i85 de ce 
Yoli. (Du t.. 1 1 des OrrfO 
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un iraitë de pacification, institutio pacis (i). Tous 
les droits de la commune y furent confirmes, et Ton 
y ajouta un pardon général pour tout ce qui s^était 
passé , dont treize pers(mnes seulement furent excep- 
tées (s). 

Ce fin au milieu de désordres à peu près sembla- 
bles, et peu de temps après la première époque de la 
commune de Laon, que s'établit celle d'Amiens. L'é- 
véque Geofiroy, qui en était aussi le seigneur, prélat 
recommandable par sa piété , et qjoi fut mis depuis au 
nombre des saints, Payait accordée aux boui^eois, et 
leur en avait obtenu des lettres du roi (3). Le comte 
d'Amiens , Ingelran de Bove , qui relevait de Tévé- 
que (4) 9 prétendit que l'établissement de cette com- 



(i) Nous n'ignorons pas que le mot pax s'emploie sou- 
vent dans nos anciennes chartes pour désigner la banlieue, 
le territoire de la juridiction municipale : mais les circons- 
tances de rétablissement de la commune de Laon paraissent 
indiquer en cet endroit l'acception que nous donnons à l'ex- 
pression pads institutio, quoique dans plusieurs autres let- 
tres elle ne signifie que l'attribution d'un territoire. ( Voyez 
dans ce roi. les lettres de commune de Crespy, p. 2^6 , de 
Bruyères , p. a45, etc. ) 

(a) Art. 8 de la charte de commune de Laon , p. i86 de 
ce vol, 

(3)6nib., ubi supràf p. 5i5. 

{Ji^GaU. Christ, t. lo, p. ii48. - Longuerue, Descr, de la 
Fr,, part, i, p. 54, s'exprime ainsi : «c La seigneurie tempo- 
<c relie de la ville ( d'Amiens ) fut donnée par les rois de 
« France aux évéques d'Amiens ;; et ce sont ces prélats qui 



(57 ) 

mime prëjudiciait à ses droits (i), et voulut Fabolir à 
main armée. Il fut chassé de la ville par Tëvéque et 
les boui^eois. Ses partisans réfugiés dans une tour, au 
niilieu.de la ville même, y soutinrent, contre le roi 
en personne , un siège de deux ans : la famine les 
força de capituler; la tour iut rasée (2) ; et la com- 
mune fut maintenue en vertu de nouvelles lettres de 
Louis yi , sollicitées par Yves, évéque de Chartres ; 
car il paraît que c^est l'objet d'une lettre que cet évé- 
que écrivit à ce prince, et qui a passé jusqu'à nous (3). 
Il semble y désigner la confirmation de la commune 



« donnèrenl U comié d'Amieps aux seigneurs de la maison 
« de Bove , qoi en forent dépossédés par Raonl , comte de 
« Vermandois , dont la fille Isabelle épousa Philippe d'Aï- 
«r sace, comte de Flandre , <iui céda en 1 185 le comté d^A- 
« miens au roi Philippe Auguste. » La chronique de Trivet 
place ceue cession en ii83, et ajoute que la yille d'Amiens 
resta à l'évéqoe, aux charges de la tenir du roi : Gçitas Am- 
hianensis, concessione régis Francorum remansit episcopo Ambia- 
nensi, de ipso rege tenenda. (Dachery, SpiciL, t 8, p. 4860 

(i) JEv conjuraUcme Bm^ensium, Comdtatâs sibi jura œtusta 
reddi. ( Guib., ubi sup., p. 5i5. ) 

(2) Guib., ibid., p. 617^ VHa S. Geoffiiài Ambian. Episc, 
apudSurium. 

(3) Yçom's CamoU Epigtolah p. 446, ^jdst. a53. Après avoir 
exposé la douleur que l'évéque d'Amiens ressentait des trou- 
bles qui agitaient la ville, Tves supplie le roi d'avoir égard 
aux plaintes de ce prélat : Didt erdm regiam majestaiem çes- 
iram, ut pactnm pacis quod, deo inspirante, in regno oestro con- 
firmari fecisiis, nuilà lenocitante amidUâ oel f attente desidîâ 
mlari permittatis. 



(5«) 

4'AAiieki8{>àr Texpresaion de pacium paôis, de même 
que la coilfirmfition de la commmie de Laos est aussi 
dësigaée par rexprèsaion instkutiù^ pacis dans les let- 
tres de Louis yi. Il est assez proliable <{ue cette ccm-* 
finnation eut peu d^effet, car lès haHtans demandé-^ 
rent de nouveau le droit de commune à Philippe 
Augure , qui le leur accorda .en 1 190 par les lettres 
que nous publions daps ce Yahinie(ii). ' 

Quelques écrivains, qui zTont connu que cette der^ 
niëre concession , ont supposé qu'Amiens avait eu 
une commune avant que nos rois lui en eussent oc- 
troyé le droit : ils se sont fondés sur le témoignage 
d'Etienne de Tournai , qui parle d'une commune éta- 
blie de son temps à Amiens , dans une lettre dont on 
ue peut rapporter la date au-delà de 1 164 (s)- A la 
vérole, cette date est antérieure à la concession de la 
commune d'Amiens par Philippe Auguste, en 1 19.0 ; 
mais elle est postérieure de plus de cinquante ans à 
la première concession dé Louis YI, quHls n'ont pas 



eis concessimus, p. a64 de ce voL 

(2)StqiL Tarnac. Efdst, p. ï64t episL ii3. Conkamniœ Am- 
bianend ad quam judidum sanguinis spectai, etc. L^auleur dit 
plus havt que la rille d'Amiens était alors sons la domina- 
tion du comte de Flùodréi Elle n'y passa qu'en 1164, par 
IsabeHe, béritière en partie dé Raoul, comte de Yerman- ^ 
dois, etfenime du comie dé Flandre, Pliilippe d'Alsace. 
Nous avons dit ci-dessus (p. 56, note 4)) cpe ce comie de 
Flandre céda Amiens à Philippe Auguste, environ vingt ans. 
après. 
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tMumue : ainsi , elle ne prQuve point qa* Amiens eût 
eu une commune avant de Tavoir obtenue du roi. 

La commune de Saint-Quentin , antérieure à celle 
d^Amiens , est à peu près du même temps que celle 
de Noy<m; car Gnibert dit que Tëvéque de Laon 
<x>nsemit à rétablissement d'une commune dans sa 
ville, sur le modèle des communes de INoyonet de 
Saint -Quentin (t)» £n associant ainsi ces deux der- 
nières communes , il semble annoncer qu*elles étaient 
à ipeu près du mémie temps. S'il fallait attribuer quel- 
que antériorité à Yifné de^ deux, ce devrait même 
être à celle de Noyon , qui est nommée la première : 
or/ npus avons fait voir que la commune de Noyon 
ne fut établie que vers Fa^ 1 1 lo* 

Cependant , quelques écrivains font remonter beau- 
coup plus haut rétablissement de la commune de 
Saiikt-Quentin , et voici sur quoi ils s'appuient. Cette 
commune fut confibrmée par Philippe Ai^uste en 
II 95 (2). Ce prince s'oblige , par la charte de confir- 
mation, de maintenir le» ^isJûtans de Saint-Quentin 
dans la .jouissance des coutumes observées du temps de 
leur comte Raoul et des prédécesseurs de ce comte (3) : 
or, disent-ils, ce I^aoul était Raoul I*", qui fut comte 
de Vermandois en JI19 ; par conséquent ses prédé- 






(i) £b qm apud NoQiomageràem wiem et SanptiniÀense op- 

trXne scripta exHterant. ( Guib,, ubi sup., p. 5o4* ) 
(a) Voy. ces lettres, p. 270 de ce vol. 
(3) Usus et consuetudines quas in tempore Radulfi comîtis et 
(ffitecessontm suorum, Burgenses S. QwrUini tenenmt, ( Ibid. ) 
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cesseurs vivaient long-temps avant le douzième siècle: 
d'où ils concluent que cette commune ayant existe 
sous les prédécesseurs de Raoul P% avait par consé- 
quent été ét2d)lie bien avant le règne de Louis YI. 

Mais, i"" il est probable que Philippe Ai^uste, en 
confirmant les communes de Saint-Quentin , aVait en 
vue celles dont cette ville était alors en possession , 
sans renvoyer à des temps anciens dont il eût été dif- 
ficile de constater les usages. Ainsi lorsque, dans Far- 
ticle 23 y Philippe dit que tous les procès , hors les 
causes réservées , seront portés par les hommes de la 
commune devant le vicomte royal pour y être jugés 
par les échevins , comme du temps du comte Raoul ( i ) , 
il y a tout lieu de croire qu'il entend parler, non de 
Raoul !**', mais di> dernier comte de ce nom , c'est-à- 
dire de Raoul II , mort en 11649 dont la succession 
fiit cédée à Philippe Auguste par Eléonor, fille de ce 
comte , et devenue sa seule héritière. 

2"* Quand on supposerait que Philippe a entendu 
parler de Raoul I" et des prédécesseurs de ce prince, 
il ne dit point que Raoul et ses ancêtres eussent éta- 
bli une commune à Saint-Quentin, mais que de leur 
temps il y avait des coutumes dans cette ville. Or, 
comme nous l'avons déjà dit, il ne faut pas confondre 
les coutumes avec les communes ; car il y avait des 
coutumes sans commune, puisqu'un des objets des 
chartes de commune était de confirmer les coutumes 



{i)lbid., p. 2^2. 
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déjà subsistantes. Les coutumes, par leur nature ^ n*é* 
tant fondées que sur un usage immémorial y ne con- 
naissent point de date , et sont nécessairement anté- 
rieures aux communes, puisqu'elles y sont ordinaire- 
ment rappelées. Donc, quand Raoul I*" aurait autre- 
fois ratifié les coutumes de Saint-Quentin , il ne s'en- 
suivrait pas qu'il eût accordé une commune à cette 
ville. On n'a donc aucune raison de croire que cette 
commune soit antérieure à celle de Noyon , avec la- 
quelle Guibert semble la lier. Certainement elle n'é- 
tait pas antérieure au siècle de Guibert , puisque cet 
auteur, qui la connaissait et qui en parle, ne laisse 
pas d'assurer que toutes les communes en général 
étaient, de son temps, un établissement nouveau (i). 
Guibert écrivait vers la fin du règne de Louis YI. 

Parcourons plus rapidement les époques de nos au- 
tres communes les plus anciennes ; nous n'en trouve- 
rons aucune établie avant le règne de ce prince. Ce 
fut lui qui accorda celle de Soissons , maintenue en- 
suite par Louis yil, comme nous l'apprennent les 
lettres de confirmation de Philippe Auguste (a). Un 
ancien catalogue des évéques de Soissons, cité par 



(i) 0)mmumœ'lrÊOQisnL.,,^^nûmerL (Giiib., de Vitâsuâ, L 3, 

(a) Voici les termes de Philippe Auguste : Açm naster Im- 
àaçicas BurgensUnts Suessumeasîbus Communiam ùUer se haben- 
dam concessà, et sigilH sui audoritat ecoi^mumt;ftost cujus de- 
ceâsum, paUr nosUr Ludooiass,.. eis eam manuiemdt et custodiwt. 
(P. 219 de ce vol.) 
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Dormay^i), en place l'origine sous l'^piscopat i 
Liziard , qui ne commença qu'en 1 1 09 et finit 
I laô. Louis VI établit aussi celle de Saint-Riquii 
comme il est dit dans un règlement qu'il fit sur qu 
ques articles de cette commune , et que nous avf 
publie (3). La commune d'Abbeville , que quelqii 
uns (3) ont cru antérieure à toutes les communes 
royaume, est au contraire postérieure h toutes 
dont nous venons de parler ; car les habitans d', 
beville acbetèreut originairement le droit de 
mune de Guillaume Talevas, comte de Ponthie) 
selon le témoignage des lettres de confirmation 
accordées en 1184 par Jean, comte de Ponthieu 
II' du nom : or, Guillaume Talevas ne devint comte 
de Ponthieu que du chef de sa mère , qui ne moi 
qu'en 1 1 3o. 

Si quelque commune pouvait faire remonter 
origine avant le règne de Louis VI , ce serait celle 



îmte 

1 



(i) Hist.de Sniss., t. 3, p. 81. 

(3^ Page 184. i]e ce vol. Bgx LudajUus apad S. Rie, 
et cousâ uiilitatis nostra , iitter humines nostros 1 
slaluit. La charte esl de l'abbé de SaÏDt - Riquter. La dal^'^ 
est de 1136; ainsi le roi qui y esl nommé est Louis VI. 

(3) Voy. la Not. hist du comté de Pontliiea, publiée en 1 763^1^ 
L I, p. g6. Ad reslc, l'auteur ne prétend pas placer rélablts^.J 
sèment de la commune d'Abherille avant l'an ii3o, c| 
qu'il la suppose le premier eixmpte des communes. 

(4) Ord., t. 4, p. 55. Cum... cornes JVillelmus Talems... 
gemîbus de /ihbaHs-i,'illâ... Communlam vendidisset, etc. 
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BMimis (i); mais nous allons proaver qu*elle doit 
auflii <86n ëiàbïisèeniem à ce prinqe. Il est vrai qu^il 
est fidt on^itiiiQ^ de cette commune dans une lettre 
écrite par. Yyefli de Chartres (a} à Hugues , d(^en de 
Yié^aé de; Beamrais., qui ne l'était plus en i io3 (3) ; 
maiti Lbws Y^'i^^giiait déjà depuis plusieurs années ; 
il «fsii été aaso€Îé>au trâne.par son père. Philippe I^% 
dàfrraii.iog9.(4)y et il exerça k. pouvoir souverain^, 
conjoiiEteKient avec Philip^ > jusqu'à la mort de ce 

prince (5).. . ( i i 

Ge .fut précisëmént vers le temps de; l'association 
deLoms-yi que, les hahitans de Beauvais jetèrent les 
premieii9 fondemens de leur commune» Yves de Char- 
tie»f dâi|s sa lettre que IVvx cite y ne parle de cette 
cgiSBmnne naissante gué comme d'une confédération 
iomultuàiré qui -était encore saais autorisation ; &n^- 



I • ■ ■ ■ " ■ ■ 

(i) Voyez Simon, supplément à V Histoire du Beawoisis, 
p. a6. 

(j2)EfdsU 77, p- i56. 
(3i)GalL Christ, t. 9, p. 770. 

(4) On trouye dans la bibliolhèqae de Clony, une charte 
de Lools VI, datée du mois d'octobre iio5, et de la cin- 
quième armée du règne de ce prince. ( Art de oérifier les da- 
tu, p. 498^) ( «Teii possède une semblable. Edit C. L.) 

(5) Philippe coBtinoa d'éxereer la soareiraineté dorant 
toÉl le temps de ion ezcommtmicatioii, comme Fa démon- 
tnàAioiidel, dan» son Traité ^sin* h formule BegumOe Chnsfo* 
{^Vjûfez aussi le rapport fait à l'assemblée do clerjé de 
France, par M. de Choiseui, évéqoe de Tournay, le 17 
mars 1683. ) 
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lenia conjuratio Jactœ communionis{\)y eaaxtmti 
d^une conyention privée qui \ maigre le lien du ser-- 
ment , ëtait sans force contre les di^)ositLons positive» 
du droit canonique (2). Il fait entendre qu* elle éiait 
accordée par Térêque , puisqu'il dit que ce prélat s'é- 
tait obUgé d'en observer les r^lemens^ mais il ne 
dit point qu'il en eût obtenu la concession du roi , 
qui seul pouvait donner force de loi aux articles de» 
communes , comme nous le prouverons plus bas. 

Voyons maintenant dans quel temps Yves de Chiu^ 
très écrivit la lettre dont il s'agit. U y est question 
d'un procès pour un droit de moulin que les bour- 
geois prétendaient devoir leiir être garanti par leur 
évéque. Nous apprenons , par la sentence'(3) interve- 
nue sur ce procès , que cet évéque se nommait jin^ 
self m, Ansel n'avait été élu évéque de BeauvaÂs 
qu'au mois de juillet 1 096 (4) : ainsi la lettre d'Yves 
de Chartres est postérieure à cette date. Ansel ne fut 
sacré que la troisième année après son élection : ce 
fut l'année même de sa mort , car il mourut le 2 1 



(i)Epist. 77, p. i56« 

(9) Pacta emm et consuetuâines od eUam juramenUê quœ suni 
contra leges canoidcas, nulUus sunt momerUi* ( Ibid. ) 

(3) Elle est imprimée dans les Mémoires de Beaavais y 
par Loisel, p. 226 , et commence ainsi : Hœc simtswrbajw^ 
dieu quodprotulit Adaas.,. in presentiâ AnselU Beihoencis épis- 
copi. 

{i)GalL Christ, U 9^ coL 714* 
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noveinbre 1099 (i), et Tépoque de Fassociation do 
Louis VI à la couronne. 

Ansel était un prëlat plein de douceur et de piété (2), 
caractère ordinaire des évéques qui favorisèrent les 
communes , conmie on a pu le remarquer dans ce que 
nous avons dit précédemment. On a pu observer aussi 
que les évéques seigneurs de leurs villes se chargeaient 
d'obtenir du roi les lettres de concession des com- 
munes qui se formaient sous leurs auspices : la mort 
trop prompte d' Ansel ne lui permit pas sans doute 
de rendre ce service aux habitans de Beauvais. Après 
lui, deux prétendans se disputèrent son siège (3), et 
remplirent Beauvais de troubles et de désordres: 
Yves de Chartres en fait , dans plusieurs de ses let- 
tres (4), la peinture la plus touchante. «Nous n*a- 
(( vons pu (dit-il au clergé de cette ville malheureuse) 
« lire d'un œil sec le récit des maux que vous souf- 
(( frez j vos maisons pillées, vos terres envahies, etc. (5) . » 
Louis VI fut contraint de se transporter à Beauvais 
pour y rétablir Tordre et la paix : il y était au mois 
de février iio3/4j il y confirma les privilèges, du 



(i) Obituar.y S. Petti, cîiat IblcL^ col. yi5. * 

(2)Louvet, Hist de Beawais, t. a, p. 217; «/ ièi chroniq. 

(3) GalL Chnst, U 9, col. ^iS et suiy. 

{i)Yçonis CarnoUy episU iS^, 363, 364) etc. 

(5) Siccis oculh légère non potuimus infestationes BurgeaUum, 
domorum spoiîatlonem , terrarum inpasionem, in quitus omnibus 
fuit impetus, non ratio, et praçaiuit œmuîa clericorum iaïcaiis 
prœsumptio. ( Ëpist 263 , p. 462. ) 

I. 9» uv. 5 
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cierge par des leilres que Loisel a publiées (i), Al 
qu'on trouvera aussi dans ce volume de notre Recaeïl? 
ce fut . probablement dans ce même temps qu'il rati- 
fia, par une concession en forme, la commimequ'An- 
sclavail commenci^'d'y établir, mais qui, de son temps, , 
n'était encore qu'ime confédération dénuée du sceaoifl 
de l'autorité souveraine, turbulenta conjuratio. 

INous n'avons plus les lettres de concession i 
Louis VI, mais nous avons celles de confirmation ( 
Louis VII, en 1 144- Elles portent expressément que 
le droit de commune avait été accorde aux liabilans 
de Bcauvais par Louis VI. « Nous confirmons, dît 
(( Louis VU dans ces lettres (3), la commune que 
<( Louis notre père avait accordée il y a dépi long- 
11 temps (3), et nous la conflrmons telle qu'elle fut 
(( ins,tituée el jurée dans sa première origine (4).» 
Quand nous n'aurions pas toutes les raisons que nous 
avons exposées pom' croire que la commune de Beau- 
vais fut l'ouvrage de Louis V! , le témoignage exprès de 



(1) Mémoires de lieauaais, p- aGS. — Ordonn., p. 176 de ce 
volume. . 

(3) Comtifumam Hlam ipiam à pâtre nostro Litdovico per ma/la 
ante Umpora liomiaes Bchacenses haèuerunf, p. ig3 de ce vol. 
Dans la confirmation de Philippe Auguste en 1181 (t. 3 de ce 
Rec-,p- 62a), Pbîlippe dit: A pâtre nostro Ludoinco et anleces- 
aorièus nostrU. Il faut lire ou ecteadrc : A pâtre cl aoo Ludonito 
anteCESsoribia nostris. 

(3}Selon ce que nous venons de dire, il y avait au moins 
quarante an.';. 

{i) Siéut priù^ iifilituta etjtirata, p. ig3 de ce vol. 



» I 



(67) 

Louis VU, son fils et son successeur imniëdiat^ ne per- 
mettrait pas d*en douler. C'est donc encore à Louis YI 
quMl faut rapporter rétablissement de la commune de 
Beauvais. 

Partout on yoit les communes se former dans le 
cours du douzième siècle. La chronique de Saint- 
Bertin (i) semble attribuer presque toutes celles des 
villes de Flandre à leur comte Philippe d'Alsace, 
contempormn de Philippe Auguste. Il est vrai ^que 
l'historien des comtes d'Ardres fait remonlcr l'origine 
de la commune d'Ardres presque au milieu du on- 
zième siècle, en l'attribuant au comte d'Ardres Ar- 
noul, 1" du nom; mais il se trompe; car il ajoute 
qu'elle fut établie sur le modèle de celle de Saint- 
Omer(2) : or, la commune de Saint -Omer doit son 
origine à ThieiTy d'Alsace (3) , comte de Flandre , 



(i) Chron. S. Beriini, c. 45, p. 3, apud M artenîum, l'hes. 
Anecd., t. 3, p. 666 : Huic villœ (^nomine Dam) pn\?î!egium dé- 
dit ( Phiiippus ) ut liberi sînt per Flandrlam ah omm cjoactione. 
Daium anno \ i8o. Iste cornes quasi omnes Tlandria. leges dédit 
anno ii8i. 

(2) Et scabinos eidem loco Ç^Ardece) ordinaoit, et eorumjudi- 
cia secundùm juridictionem et institutionem Audomarensium sca- 
binorum et burgensium tenenda et in perpétuant servanda.., jura- 
çit et confirmavit (Lamb. Ard. Comît. Ardens., t. 1 1 , Hist. Fr. , 
p. 3o5.— /éfcm, cap. m, apud Ludwîg. Rcliquiœ Mss. diplo- 
matum. Francof. et Lips. 1727, in-80, t. 8, p. 620. ) 

(3) Philippe V^^ comte de Flandre, qui confirma la com- 
mune de Sainl-Omer, était fils de Thierry d'Alsace ; et dans 
les lettres de confirmalion, il atteste expressément que cette 
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qui ne put prétendre à ce comté qu'après la mort di 
comte Charles de Danemarclt, dit le Bon , en ri 27? 
la commune d'Artlres ne fut donc établie «pi'après 
cette époque, probablement par Arnoul III, peût-fds 
d'Arnoul I" ; et en effet, on voit jusque-là les habi- 
tans de la ville d'Ardres exposés à des vexations con- 
tinuelles (i) , dont l'établissement d'une commune? 
les aurait préservés. Arnoul III avait épousé la nièce 
de fie même Thierry d'Alsace, qui avait établi la 
commune de Saint-Omor ; et cette circonstance ajoute^ 
un nouveau degrÂ de probabilité à notre opinion. 

Le comte de Boulainvilliers (3) a cité une charte' ( 
de commune, accordée selon lui aux habltans de ' 
Vervins, vers le milieu du onzième siècle, sous le 
règne de Henri ï", par Thomas de Coucy, seigneinf 
de Vervins ; mais le premier du nom de Thomas de 
la maison de Coucj qui ait été seigneur de Vervins , 
est le second fils de Raoul de Coucy, premier du 
nom, qui lui laissa par son testament la seigneurie de 
Vervins en 1 1 90 : ainsi la charte de commune de 
Vervins assignée par le comte de Boulainvilliers , et 
que nous ne connaissons point, ne peut être que pos- 



commuiie avait été accordée par son père : Sicul pater meus 
concessit (Voyez ces lellres, t. 4 àe ce Rec, p. 3^7-) 

(i) fo/ei sur ces vexations, l'Histoire de Lambert d'Ar- 
dres, soit dans le recueil de Ludwîg, cilé plus haut, soU 
parmi les preuves de la maison de Gaines, par Du Chesne, 
p. 161 et suiv. 

(3) Hist. de raniien gaw. île fa France, t. 
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lérieure de près d'un siècle à l'épocpae que nous assi- 
gnons aux plus anciennes comninnes. 

Nous n'avons encore parlé que des commuDCS de 
la France septentrionale ; celles du reste de ce royaume 
ne sont pas pltis anciennes : qu'il nous sulHse , poui- 
abréger, de renvoyer sur ce snjel au témoignage de 
D. Vaisselle (i), qui a examiné avec autant d'exac- 
titude que de discernement les monumens de l'his- 
toire de nos provinces méridionales. On pourrait nous 
opposer des lettres accordées aux habitans d'Aigues- 
inories , si ces lettres étaient efFeciivement de l'an 
' j o-jg , date sous laquelle elles ont élé imprimées dans 
le quatrième tome de ce Recueil (3), sur la foi du 
registre 80 du Trésor des Chartes ; mais 1° ces lettres 
ne sont point proprement une concession de cotn- 
mune ; ce sont des franchises que l'on y accorde , 
quelques-unes même pour un temps limilé; ce sont 
des règlcmeas que l'on prescrit sous le nom de cou- 
tumes : Libertates et consuetudines conccssîmus. 
Or, ces concessions ne suffisent point pour caracté- 
riser une commune. a° Il y a erreur dans la date des 
lettres dont il s'agît; il faut lire 1279 au lieu de 1079: 
ainsi ces lettres sont de Philippe III , et non de Phi- 
lippe I". D. Vaisselle l'a déjà prouvé dans son His- 
toire du Languedoc (3); M, Secousse lui-même a eu 
soin d'avenir de la méprise par tm carton annoncé 

(■)H£s^ de Langued., I. a, p. 5i4 ^1 ^<^' 
(a)PageUeisuîv. ^' " 

(3) Tome 3, noieSfi. 
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dans le sixième volume tle ce Recueil , cl dans une 
noie du septième (i) : mais ni les précautions de 
M. Secousse ni la criliquc de D. Vaisselle n'ont pu 
empêcher qu'on n'ait continué , dans plusieurs ou- 
vrages célèbres (3), d'attribuer à Philippe I" l'éta- 
blissement d'une commune à Aiguës - moi-ies : tant 
l'erreur s'accrédite aisément et se détruit avec peine.* 
Nous croyons donc devoir nous arrèier ici un mo-j_, 
ment pour la combatire de nouveau. 

L'historien du Languedoc a prouvé (3) non seule* ., 
meni que Philippe 1" ne possédait rien dans le Lan- i 
guedoc, mais que le port ei la ville d'Aigues-mortes- 
De subsistaient point encore du temps de ce prince: 
l'nn Cl l'autre doivent leur origine à saint Louis-, 
aussi bien que les franchises qu'il y établît en 1 246 ^4)- 
Les lettres aitribuécs àPbilippn I" ne sont qu'une 
confirmation de celles de saint Louis, avec quelques 
changomcns par Philippe III son fils. Elles sont da- 



» 



(1) (''oj'wt. 6 duRec- des Ordonn-, préface; et 
noies. 

(a) Tels que le Nouveau Traité de diplomatique , 
— Mèmaires de l'académie des Belles - lettres, t. 
p. 339. 

(3) Tome 3 de V Histoire du Languedor , par D. Vaisseue , 
p. 593. 

(i)Les lettres de Saint-Louis, qu'on avait prises pour la 
confirmation de celles de Philippe , auxquelles au contraire 
elles ont servi de modèle , sont imprimées dana le Tratlé dit 
Franc-Alleu, par Galland, p. 365 de IVMit. de 163?, m-4- 
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t^és de ]a neuvième année du règne du prince qui 

les accorde; et la neuvième année de Philippe III 

inditpie l'an 1 279 , au lieu tjue la neuvième année de 

Philippe I" ne peut jamais indîcpier l'an 1079. Ajou- 

'.•- tons à ces preuves alléguées par D. Vaisselle un ar- 

Kgument sans réplique : aucun des grands-ofliciers qui 

kesistaient en 1079 n'a sign^ les lettres dont il s'agit, 

Jet tous ceux qui les ont signées existaient en 1279- 

En effet, ceux qui les ont signées som(i) Ymhert 

E ou Hiunbert, connétaLle; Jean, bouteiller; Robert, duc 

■ de Bourgogne, camerier : or, on trouve les noms tie 

I ces mêmes officiers dans diverses lettres de Tan ra79 

Ict des années voisines. L'olHce de grand-sénéchal élait 

I vacant en 1279, comme ou le dit dans les lettres en 

lestion; il l'était dès 1191 , et ne iîii jamais rempli 

Kdepuis. Au contraire, en 10791e grand-s<;néchal Thi- 

l>aud vivait encore, le connétalde se nommait .^ffanij 

le nom du bouteiUer était Hervé^ celui du camerier 

, était JValeran (2). 

11 est donc évident que la date des lettres dont il 

A^agit n'est pas exacte dans le registre 80 du Trésor 

s Chartes ; et il est aisé d'imaginer la source de la 

3 du copiste. Celle date est écrite tout au long 

s ce registre, mitlesimo et septtiagesimo nono; il 

i écrire mlllesimo ducentesimo et seplf^ogesimo 

. Le copiste a omis le mot ducente^io , qu'on 
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liouvc en effet dans la date de celle même ordon- 
nance Ironscrite dans un autre registre du Trésor deS'l 
Chartes, coté 139 (1), ce qui achève de lever toutN 
dôme sur ce sujet. Donc, quand bien même les let-J 
très dont nous venons de discuter la date pourraient-^ 
dire regardées comme des lettres de commune, elles-; 
ne prouveraient pas qu'il y ail eu de commune à ' 
Aigues-mortes avant 1279, c'est-à-dire plus d'un 
siècle et demi après l'étahlissement des premières 
communes dont nous avons parlé. Nous n'en avons ^ 
trouvé aucune qui soit antérieure au douzième siècle; tj 
aucimc qui ait été accordée par quelqu'un de nos rois 
avant Louis VI : c'est donc au règne de ce prince 
qu'il faut fixer l'origine des communes en France. 
Après en avoir ainsi déterminé l'époque , examinons-; 
en les motifs. 

m. 

Motifs de l'établissement des communes. 

Nous les avons déjà indiqués dans ce que nous avons 
dit jusqu'ici : i' l'avantage des halîitans qui deman- 
daient le droit de commune; 2° l'intérêt des souve- 
rains qui l'accordaient. Quoique ces deux motifs aient, 
presque Uujoms agi concurrcmnlent, nous les exami 
lierons cependant l'un après l'autre. 

I. Le bSoîn de se réunir pour se défendre coni 
la tyrannie des seigneurs, dont les vexations multi- 



(i) Voyez la noie Crf)<le la p. (5^ «lu t. 7 <le ce Rec. 
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pliées étaient portées aux excès les plus inouis, fut 
la première cause qui porta les habitans des villes de 
France à se former en communes. La nécessité de 
metti'e fin aux troubles et aux guerres domestiques 
que ces vexations occasionnaient, fut souvent le mo- 
tif qui détermina à leur en accorder le droit. On en 
a déjà vu quelques exemples; rapportons -en de nou- 
veaux , et joignons-y les termes mêmes des chartes. 

Louis yil, dans les lettres par lesquelles il confirma 
en I i5o la commune que Louis VI avait accordée aux 
habitans de Mante, donne pour la cause de cette con- 
cession l'oppression excessive sous laquelle les faibles 
gémissaient : Pro nimidoppressione pauperum ( i). 

Ce même prince accordant une commune aux ha- 
bitans de Compiègne en 1 153 , allègue pour motif les 
excès auxquels le clergé de cette ville s'était porté, 
ob enormitates clericorum (2). 

Philippe Auguste , dans la charte de commune de 
la ville de Sens, en 11 8g, dit qu'il s'est déterminé à 
accorder cette commune dans la vue de rétablir la 
paix et l'union parmi les habitans; intuUu pietatis ei 
pacis in postemm conservandœ (3). Le même mo- 
tif est exprimé en mêmes termes, dans la charte de 
commune accordée en 1200 aux habitans de Neu- 
ville -le -Roi en Beauvoisis (4), et dans celle qui fut 



(i) Voyez p. 197 de ce voL 
(a)i^iV2. p. 24.0. 
(3) Jhid, p. 262. 
(4)/*iVi'p. 278. 
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pareillemeni accordée aux habltans de Crespj en Va^ 
lois, en i ai5 (i). Le bien de la paix fut encore 1 
motif qui fit accorder le droit de commune en i 
à divers Jîeiix déperidans de l'abbaye d'Amrigny; ka^i 
béant communiam pro pace conservandd (2). 

Les mêmes considérations engagèrent les granci 
vassaux de la couronne à établir des communes danf 
les villes où ils exerçaient les droits de souveraineté. 
Les habitans de la Rochelle obtinrent du roi d'Angle- 
terre, Henri II, comme duc de Guienne, au nom 
d'Elëonor, sa femme, les droits de commune, a(in 
qu'ils pussent Jouir plus pleinement de leurs biens 
et défendre mieux leurs possessions (3) ; ut sua pro- 
pria jura meliàs defendere possint, et magis int^ 
gfè custodire. Eleonor elle - même leur confirma c 
marnes droits par les mêmes raisons (4)i en 1 199. 

Les comtes de Ponthieu accordèrent au coramei* 
cément du douzième siècle , une commune aux haj 
bitaus d'Abbeville (5) et à ceux de Doiu-lens (6) ^'^^ 
pour les mettie à l'abri des dommages et des vexa- 
tions qu'ils ne cessaient d'éprouver de la part des sei- 
gneurs particuliers du pays ; propter injurias et l 



(r) Voyez p. 3o5 de ce vol. 
Ca) Ibid. p. 3o8. 
(3)JÈirf. p.330. 
Cij/fiia. p. Big, 

(5) T. 4deceRcc., p. 55. 

(6) l'ayti_y- 3n de ce vol. 
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tstias à potentibus terrœ bitrgensibiis fréquenter 

isi le premier article des chartes de concession 
comnmne porte- 1- il ordinairement : qite les 
bourgeois se prêteront un secours mutuel pour em- 
pêcher (ju'on ne leur fasse aucun toit, <ju'on ne les 
assujetti^ à des tailles arbitraires; qnbd aller al- 

teri. auxiliabifurj, et giibd nullntenus palientnr 

quod alicjuis aUcui aliquid auferat, vel ei talUatam 
faciat, etc. (i). 1 

Cet avantage gt?néral qite prociirail le droit de com- ^gtf 

Ktne en entraînait beaucoup d'autres, ou comme ^| 

tes ou comme moyens. Un des principaux était la ^1 

alion des redevances féodales , afln que les seigneurs 
n'eussent plus occasion d'abuser de celles qu'ils pou- 
vaient exiger légitimement. Les vassaux titaient af- 
franchis de tonte exaction injuste, sous quelque titn; 
que ce fût, de taille, de prise, de prêt ibrcé, etc.; ab 
omni talliatd injustâj captione , credithne, et ab 
omni irrationabiU exactione (a). Ces franchises, ou 
plutôt ces précautions contre les vexations les plus ^ 

odieuses étaient ce qui excitait le plus les clameurs et 
les oppositions des seigneurs particuliers, surtout des 
ftcWiastiques, qui semblaient ménager d'autant moins 



(i) Voyez dans ce volume les charte^ <le commune Je 
Comptègae, de SoUsone, de Vaisly, de Crcspy, etc., etc. 
r(a) Voyez dans ce volume les chartes de commune de 
ÎManle, de Chaumont, de Château^NeuF , etc., «c 
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dans les parties de la France qu'ils occupaient. Enfin 
les seigneurs particuliers vendaient aussi leur consen- 
tement, ïors<pi'on le croyait nécessaire ou même seu- 
lement utile. Ainsi les comtes de Ponthieu avaient 
dëjà vendu à deniers comptans le droit de commune 
aux habilans d'Abbeville (i) et de Dourlens (2); les 
tabitans de lïoye l'aTaient acheté des comtes de Ver- 
mandois (3). Dans les premiers temps de l'établisse- 
ment des communes , tout ceux rpii croyaient avoir 
le droit, et qui sous des règnes mal aSermis, avaient 
souvent le pouvoir de s'y opposer, ne s'apabaient qu'a- 
vec de l'argent: nous en avons cité des exemples. Ce 
n'était pas senlemeni pour obtenir le droit qu'il en 
coûtait de grosses sommes aux habiiaus', c'était aussi 
poiir le conserver. Les habitaus de la ville de Laon 
étaient venus à bout, à forced'argeni, d'être en pleine 
possession de li'ur droit de commtme en 1 1 38; cinq 
ans aprè», l'évêque tenta de les y troubler. Ce ne fui 
qu'en donnant à diverses reprises de nouvelles som- 
mes au roi , qu'ils parvinrent enfin à s'y maintenir (4)- 
Ceux de Dourlens n'obtinrent, 'dans des temps beau- 



{i)Ciim cornes Witlelmus Taleoas.... Iwgfnstbus de Abba- 

iis-i'illa.... commtmiam tcndidisset. (Urdonn., t 4, p- 55. } -^m 

(3) Cùm Gaidù cornes Pontwi. bargensibm /Ju//end£(%,^H 

communiam vendidisset. { P. 3i 1 de ce vol. ) ''<IB 

£3) Cian primo communia acquisita fiùt ( Iljîd.. p. 228. ') 

(4) Rex sponsioni pecuniœ hotrens, episcopum et suas non 

audif>it. ( Chroniq. de Laon, dans les noies de d'AcJaerysnr 
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coup plus rëcens , la confirmation de divers privilè- 
ges, dont le droit de commune faisait partie, qu'en 
payant cinq cents firancs d'or à Charles Y ; medianti- 
bus quingentis /rancis aurij quos nobis propter hoc 
Uberaliter dederurUj et quos confitemur récépissé 
in pecunid numeratos (i). 

. !à. Ces secours passagers , quoique considérables pour 
ces siècles, étaient moins importans que les redevan- 
ces annuelles. Quelque faibles qu'elles nous parais- 
sent aujourd'hui, elles devinrent, dans certaines cir- 
constances, tellement à charge aux villes, que plusieurs 
aimèrent nodeux renoncer à leur commune, que de 
continuer à porter un fardeau qui leur paraissait si 
pesant , comme nous le dirons par la suite. 

Les habitans de Neuville -le -Roi en Beauvoisis, 
s^ëtaient obliges en 1200, pour obtenir leur droit de 
commune, de payer au roi tous les ans, cent livres 
parisis (â). Outre l'argent comptant que les habitans 
de Laon avaient payé à l'évêque et aux nobles, pour 
les faire consentir à la commune, ils s'obligèrent en- 
vers le roi, dans les lettres mêmes de concession qu'ils 
en obtinrent en 1 128 (3), à une redevance annuelle 



(i) Voyez les lettres de Charles V, en sept. 1366, p. 689 du 
t. 4 de ce Roc. 

(a) Ob istius communiœ concessionem, Burgenses,,. ViUœ'Ttwœ 
sohent nubis sîngulis annis centurn Uhras parlsienses. ( Lettres de 
Philippe Auguste, p. 279 de ce vol., arl. 26. ) 

(3) Tribus QÎcibus in anno singulas procuratlones , si in civita- 
teni çenerimus, nobis prœparabunt : quàd si non venerimus, pro 
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de trois droits de gîie chaque année, évalués îi viiigt 
livres. La ville de Royc s'obligea, pour le droit de 
commime, de payer au roi cent onze livres dix sous . 
parisis par an, comme nous l'apprenons par les let-1 
1res de suppression de cetie même commune, 
1373 (1). Philippe Auguste n'accorda le droit de 2 
commune à diverses villes du Laonnois, qu'aux con-^ 
dilions qu'elles lui paieraient le double des redevan- 
ces annuelles dont elles étaient chargées avant la 
concession de ce nouveau droit (2). Il ne l'accorda -] 
aux habitans de Crespy, en A'alois , qu'en les obli*^ 
géant à une rente annuelle fort considérable pour ( 
siècle (3). Ceux de Vassy n'étaient obligés de lui 
payer que cent sous par an (4). Par le vingt-troisièni 
article de la charte de commune de Sens, ce prinoi 
déclare que, tant pour la concession de cette ( 



m l'iginti libras noliis persohent. (P. 187 lie ce vol., art. ai. } 

(1) •( Mous avions cent onze livres dix sous parisis de 

« rente sur ladite commune , dès sa fondation. " ( Leltres de 
Charles V, portant suppression de la commune de Roye, I. 5 
de ce Rec, p. C62. ) 

(ji)Scienduin quoniam Itomines.... quibus hanc commumam ût>~ I 
dulgemus, nohis omnes redditus imstros deatriorum, tant in pla^' 
cilis ifuiim In aliis rébus, annuatim dupUeabunt. ( P. a34 de ce<« 
vol., art. 3o. ) 

(3) Dicta omi communia tenetur reddere bailliois n 

apud Crispiacum , sîngulis annis, tixcentas et sepluaginta lihras. 
(P. 307 de ce vol., art. 3i.) 

{i)Sciendam est eliam quàd hœc communia annuatim nobië 
ilabii ccnlum solidos. ( P. i3g de ce vol., arl. ■xo. ) 
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mune (jue pour quelques autres ilruiUi, les Iiomgcois 
de Sens Im paieront par au six-ceuts livres parisis, 
'puU'e de grosses redevances en grains (i). On U'Ou- 
îra dans Brussel les rentes dont ({ueltpies autres com- 
munes étaient chargées (2). 

1 Qi\and le seigneur de Poix accorda aux babiians 
e sa ville la permission de se former en commune, 
I les chargea d'une rente de cent-quarante livres en- 
i lui; et pour obtenir la ratification de Philippe- 
Auguste (3), il les obligea de payer à ce prince ime 
^devanceannuellededix livres. Les comtes de Cham- 
igne et de Brie, lorsqu'ils permirent à la ville de 
: d'établir une commune, l'obligèrent, enuc 
^tres redevances, à une l'ente annuelle de cent-qua- 
ute livres (4)- Les seigneurs particuliers , pour coii- 
ipntir à l'établissement des communes dans leurs 
mouvances, obtenaient aussi des redevances, non 
»mme droits imposés par eux , mais comme Indem- 
lités procurées par le Auverain : ainsi , par la charte 
Âe commune de Bruyère , la redevance annuelle de 



_ (i) Oli îsikis autem communicE concessùtnem , daliunt mliia 

s commaniœ Semnensis, annuaiint, sexcentas lieras parisien- 
la, et sexiies eiginti modios bladi. P. 363 de ce vol,, 
|arl..a3. eau I. 11 des Ordonn.) 
{2) Usage (les fiefs. 1. 1, p. iog. 
(3) Voyei-p. 606 du t. ^ de ce Bec- 

, {^) Pra permissiotie communias reâdetitmilà, centua^^j^- 

î.dragînia îidras anriuatitn. {yoyez.\cs lelircs du concession iîaiis 
f BrusseJ, de VUsage dfsfi'ifs, |. i, [i. i83 cl 
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vingt livres, doûi les hobitans furent cliargiSs, devait 
se partager par tiers entre le roi, l'évéque de Laon et 
un autre seignetir (i). 

3. Mais un avantage bien plus grand, et que le roi 
seul tirait de cet éiatlissement, fut le service mili- 
taire- OrdericVilal(2), ijui vécut dans le temps ou les 
premières communes se formèrent, et qui en attribue 
avec raison l'origine à Louis VI, suppose que l'obli- 
gation de ce service était l'objet imique des commu- 
nes. Après le règne de Philippe I", qui , si nous l'en 
croyons, mourut accablé de vieillesse (3) et d'infir- 
mités, Louis VI fut obligé d'implorer le secours de 
loua les évéques de France pour arrêter les mutine- 
ries et les brigandages qui désolaient son royaume. 
(t Ce fut alors, dit-il, que les communes furent éla- 
(1 blies par les évéques , ^fin que les prêtres accompa- 
« gnassem le roi à la guerre, suivis de tous leurs pa- 
ît roissiens rassemblés sous leurs bannières (4)- '> H 



(i) Pro bénéficia pacîs liujus quie înslitufa est, ipsius pacts ho- 
milles oiginti libras borus monetœ per singuios annos persok^ere 
pepigenmt, quas ila distrUiuei-unt praâecessores nostrl, ut ùii ip- 
ns imk tertiam partent retinereat, etc. ( P. 34^ de ce rolome , 
art. 31. ) 

(i) Dans la Collection des Histoires de Normandie, par 
Ou Chesne. 

(3) Quia senîa et infirmitate rex Pkilippus à regali fasligio de- 
rat. COrder. Vital., p. 836.) On sait cependant que Phi- 
^ppe 1" mourut dans la cinquante-septième année de son 

(i) Titnc communitas in Frandtî popularis stûtufa est il prœ- 
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est ais^ de juger par ce rc'cit, qa'Orderic ne voyait qiic 
biea confusément, du fond de son cloître, ce qui so 
F passait au dehors. Loin que Louis VI se soit adressé 
râux évêques pour instituer les communes, les évo- 
ques s'y opposèrent presque toujours. Nous avons vu 
■que celui de Laon se fit tuer plutôt que de souffrir 
i dans sa ville. L'atchcvèque de Reims 
ne cessa de déclamer contre les communes en toute 
Foccasion , surtout à la cour du roi ; il prêcha même 
f publiquement contre cet établissement , odieux au 
f clergé (i). On peut voir dans les lettres d'Yves de 
rCharIres, de Jean de Salisbtu'y, d'Etienne de Tour- 
[nai, les déclamations des ecclésiastiques contre les 
Ipremiers établissemens des conmiunes. Orderic ne se 
f trompe pas moins, en nous prcscniant le service mi- 
[ litaire des communes conmie le seul fruit et le but 
unique de leur établissement. IV'insisions donc point 
I sur le témoignage d'un écrivain de si peirtle poids en 
f «ette matière, et cherchons dans les litres mêmes des 
[ fximmunes, les preuves du service militaire qu'elles 
[> devaient au roi. 

Toutes y étaient assujetties. Philippe Auguste, dans 
t-ses lettres qui accordèrent en I3i5 la commune de 
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SuSèus, ut preshyteri ramitarcniur régi adohsidianem 

n vexiiiis et parochîaitis omnibus. (Order. Vital., ubi suprù. ) 

(i) Venerabîlis et sapiens archîepïscopus.... îiUcr missas sermo- 

- nem hahmt de e-xecrabilibus commuiiUsUlis, etr.,.. de qud re etiam 

n rtgià caria, sœpiiu aliiis in dâ'ersis conffcntibus dis- 

acit. ( (îuib., p. Sog. ) 
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Crespy eu Valois, dÎL qu'elle sera obligée envers lui 
au service militaire, conune les autres couunujies 
et ipsi nobis debent eocercitus et efjuitationes sicut 
alite communiœ nostrœ (i). 

Les habiiaus des villes ijui n'avaiem point tle 
imuie étaieul obligés de suivre leur seigneur à la' 
gueiTe, et le seigneur, selon le devoir de son fief,' 
marchail avec ses vassaux nux ordres du roi. Quand 
les bourgeois avaient obtenu une commune, ils de- 
vaient directement et immédiatement au roi le 
vice militaire; et le seignem- ciaii alors dispensé de-' 
fournir le nombre d'hommes qu'il était auparavant 
obligé de faire marcher. Ainsi, lors<jue i'ahbéde Saint- 
Jean de Laon consentit au droit de commune pour 
(juelques lieux dépendans de son abbaye, Philippe 
Auguste, ratifiant ce droit par sCs lettres de 1196, 
déclara que cette abbaye serait dorénavant dispensée 
du servicfloili taire , auquel elle était obligée à raison 
des lieux de sa dépendance, où la commune devait 
être établie , parce que ces lieux devraient désormais 
ce service au roi comme les autres communes (2). 

L'obligation du service militaire de la part des vil- 
les de commune, n'était pas la même pour toutes. 
Lorsqu'il y avait à cet égard quelque dérogation par- 



(OP. 3o8 lie ce vol., an. 3a 

[a) De excrdiu et de eqidtatione prcefatam ecnlesiam, quantitm 
adhas ijuiiiuor villas, rdaxamus et absalvimus; co guôd pnr/atiz 
•iilie exercitum et e/juUationem nobis deèent, sicut aliie' 

iiustm: ( P. 2tj de ce vol, ) 
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ticulière à l'usage ordinairo , les chartes de commune 
avaient soin d'en faire meniion. La commune de 
Saint-Quemin ctaîl obligée au service à'ost el de che- 
vauchée, toutes les fois tju'il plaisait au roi (i); mai* 
celle de Bray ue marcliaii que dans le cas d'une con- 
vocation pour une guerre générale, et on ne pouvait 
la menei' au-deli de certaines limites assez ressciT^es, 
h moins que ce ne fût aux dépens du roi (2). Phi- 
lippe Auguste dispense les habîtans de Chamnont, 
par leur charte de commune en j 183, de raarcheren 
armes au-delà de la Seine ou de l'Oise (3). Six ans après, 
il octroya un privilège semblable à la commune de 
Pontoise (4)- L* ville de Tournai, par les lettres de 
commime qu'illui accorda, était obligée de fournir au 
roi trois cents hommes de pied bien armés, tomes les 
fois qu'il ferait marcher ses communes; cl dans le cas 
le roi s'avancerait avec son armée jusqu'à Arras , 
à pareille distance de l^rnai, toute la commune 



H 



^^^H (^i') Quotiescumilue commumam submojiummiis , cùmmunia in 
^^^^ etcerdtus et cquitalioncs nostras veiùet. (Charte ilc coainiuiie de 
I Saint-QuenliTi, p. 27^, art 3t.) 

(2) Net/ue In eT-ercilum rreqae in eijmliiliunem noxtram ihiiiit, 

tîsi forte nos submonitionem iwstram faceremus, nomine beUi, cet 

I propUr cknstianifàtem ; et tvnn eiiam non tmrmrent mêlas eamti - 

■ tutat, Remas et KatatauKUm ex mue parte, Tvrnacian esc alla et 

I ^Parisàu.^.. Si auUm ilhsuitrà metas îtlas, ad denoHùs nostros 

ilucere i>ellemus, ipsl ventre Unerentur. (Page 297 île ce voIukh' 
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i moins que la 
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de Tournai devait venir le joindre 
communication ne fût coupée (i). 

îie poussons pas plus loin ces détails. Us suiRsent 
pour montrer queb furent les principaux avantages 
qui portèrent les peuples à solliciter l'établissemei 
des communes, et les rois à l'accorder. Oulre lés avan- 
tages généraux , on verra, dans l'article suivant, quel- 
ques privilèges particuliers accordés 
et quelques droits acquis sur elles aux souverains par 
les lettres de leur établissement, dont il est temps 
il'cxaminer les formes. 



Quel devait être le titre fondamental du droit 
de commune? 

Quelquefois la commuffe était accordée long-temj 
avant d'être rédigée par écrit. Les habitans d'Ab-! 
beville n'avaient point de lettres de commune avant 
ii84- Ils n'en obtinrent que celte année de Jeauj 
comte de Ponthieu, quoiqu'ils eussent acheté c< 
droit, il y avait environ cinquante ans, de Guil- 
laume, grand -père de Jean (2). Jusqu'à l'expédi- 
tion de ces lettres, la commiuae était en queli 
sorte plutôt tolérée qu'accordée. Cet état de tolé- 



(1) Page a5i de ce vol., arl. 34 et 35. 

(a) Ciim saper il/à aendi'tîone /iiir°eiues siriplum auliienticam m 
h,iUreni.{'V. 4 Ae ce Kec, p. 55.) 




(87) 
'mnce ou souffrance ^ esi irès-liien disiiugué de IVut 
de concession proprement dite, dans ptusieiu's char- 
tes relatives aux communes. Ainsi, dans les lettres qui 
suppriment la commune de Roye (i), il est dit que 
les habitans demeureront comme ils étaient avant la 
création ou tolérance de la commune. La commune 
n'était donc regardée comme ayant reçu toutes ses 
formes, que lorsqu'il y en avait un titre authentique. 
Quel devait être ce titre? c'est ce que nous allons 
discuter; et, pour le faire avec quelque méthode, 
nous examinerons, i" en quoi consistait essenticlle- 
leut l'acte foudamenial de la commune; 2° quelles 
TSonnes devaient y intervenir; 3° quelle autorité 
ivaii le cottfiimer; 4° enfin , ce qui pouvait suppléer 
à ce titre, Iqfsqu'il n'était pas possible de le repré- 
senter. 

1. L'acte fondamental de la commune éuii la 
confédération des habitans unis ensemble par ser- 
inent, pour se défendre contre les vexations des sei- 
leurs qui les opprimaient. iSous ue répéterons poijit 
que nous avons déjà dit à ce sujet ; noifs observe- 
lement que cette confédération n'était pro- 
;ment qu'une révolte, tant qu'elle n'était pas auto- 
ée. C'était ce qui faisait nommer par Yves de 
•es (2), celle de IJeauvais, avant que Louis VI 
'eût confirmée , turùulenta conjaratio. Le même 
aot conjuratio est employé par'Guibert, en parlant 



{ifVtiyei I. 5 des Ord., p. 662 
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r ( M ) 
de la commune d'Amiens, contre laquelle le comte 
Ingelran réclamait (i). Au reste, quoique celte ex- 
pression emportât quelquefois une idée odieuse, 
elle n'était cependant souvent appliquée aux commu- 
nes qu'à cause du serment qui en unissait les mem- 
Iires, appelés jurés par celle même raison (3). La 
commune de Trêves est appelée conjuratio dans une 
charte de Frédéric I" (3) , en 1 1 6 1 ■ La commune de 
Roye est nommée jurage dans les lettres de Char- 
les V (4), qui U suppriment en 1373. Les assemblées 
de la commune ont été nommées conjure, conjure- 
ment (5). 

a. Examinons les formes de cet acte fondamental^ 
et d'abord , quelles étaient les personne9«[ui devaient 



(i) Viiiens Jiigeiranrais cornes, ex conjuratione burgeasùan, 
nïi Jura vetusla recedi. ( Gllib-, p. 5i5. ) 

(a) C'est en ce sens que le mol juré est employé dans les 
chartes de commune d'AbbevllIe, t. 4i P- 55; d'Amiens, 
p. a64 du pTéseat volume ; de Dourlens , ibid., p. 3 
Ainsi du Cange a eu raison de dire ( Gloss. lut, 10m. 3,, 
col. i633 ) r Jurati plerumque dicunlur rpdliliet oppidaid 
acceptis à rrge •/et domino aimmumce jiiribas ac prieilegiis, 1 
luani sibifidem jurahant Nous remarquerons cependant que 
ce mot a été da moins aussi sonveni employé pour désigner 
les magistrats municipaux que pour désigner les bourgeois^ 

(31 r(y« la charte dans Brnwer- {Amul Trcuir., 6à\X. 1, 
I. li, p. 8qi..) 

(«Tome r> d.' ce Recp. tiGa. 

(5) Çvpeni n. supp, 3U (îlofs, de du (^arj^c, an mot 
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y inierveiiii". C'ctaicni d'ordinaire les hobitans, 
nobles, soit bourgeois , titre toujours oppos(5 à celui di 
nobles dans les actes dont il s'agit. La charte de com- 
mune de Mante porte qu'elle est établie par le con- 
seil commun des nobles et des bourgeois : commune 
eonsilio tam militum quhm Burgensîum (i). Les ec- 
clésiastiques sont aussi quelquefois cités. Ils avaient 
juré conjointement avec les nobles et les bourgeois , 
la commune de Laon , lors de sa première formation \ 
factâ inler clemm, praceres et popidum mutai ad- 
jutorii conjuratione (a). I-^e clergé et les nobles ju- 
rèrent de même l'observation des aiticles de la com- 
mune de Roye (3). Au reste, il y avait toujours cette 
différence entre ces deux ordres et celui des bour- 
geois, que l'intervention des ecclésiastiques et des no- 
bles à l'acte fondamental de la commune, ne les en 
rendait pas membres essentiels, comme nous am-ons 
occasion de le prouver ailleurs; mais ils en étaîentles 
garans, ils devaient en respecter et en maintenir les 
rèfjlemens ; et ils y étaient même assujettis pai" rap- 
(OTt aux articles qui les concernaient spécialement. 

!, seigneur particiUier accédait plus nécessaire- 
nt encore à la formation de la coraraime établie 
g son iief, et devait aussi la garantir par senneiit. 

i avons vu que poui- obtenir son consentenieni , 
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on lui payait souvent d'assez grosses sommes. L'éq 
que de Laon, séduit par l'argent, avait juré d'abom 
lie maintenir la commune de sa ville (i). Le comte 
d'Amiens n'ayant pas voulu consentir à celle que les 
bourgeois d'Amiens avaient commencé de former, ils 
firent jurer en sa place Thomas, son fils : TJiomantj 
quasi nmantiorem suum dominiim^ ad communîœ 
sacranienta vacantes j contra parentem-.- suum fi- 
lium suscitarunt (2). 

Pour contenter les bourgeois difHciles à rassurer sur 
la bonne foi de la concession, les seigneurs faisaient 
jurer leurs parens, les évéques, etc., etc., etc. Les 
bourgeois, de lem- c&lé, faisaient serment d'observer 
les articles de la commune , et en donnaient des ga- 
rans; c'est ce que firent les habitans de Saint-Ri- 
qnier (3). La commune de Compîègne fut jurée eny^ 
II 55, dans le palais de Compicgne, au nom du j 
Louis VU, par Guî Bouteillier et deux autres 1 
gneurs; au nom Je la reine Adalaïs, sa mère, com 
ayant Compiégnc en dot, par deux autres scignei 
enfin par l'abbc, seigneur immédiat de la ville (^S 



(l) Olilata repente sedavil auri argeatii/ue congcries. Jur. 
itaijue commtmionis illius se jura tenturum. (Guib., p. 5o4.3 

(a}W«f., p. Si5. 

[3) Burgensesjide et sacramento se esxqiù promiserunt, et (fi 
nobis ohsides donaoerunt. ( Page 184. de ce vol. ) 

(i) la palatio Compendii, eJapraceptù iiostro, Giàelo £u£ii;u£»-^ 
riits , Tfictts Gaseranni, Anselius de Iinulâ ,- et deîaâe ejn pnx- 
repto regimt, Ludviiiais de Choisiaro, Ptigitnus de Bestis; et e% 




(9>) 

Le seigneur immédiat, celui à qui le gouverne' 
ment, l'administration, la juridiction de la ville ap- 
partenaient, devait essentiellement consentir à la 
commune. Dans la charte de commune de Bruyè- 
res (i), il est dit expressément que le roi l'accorde 
du consentement de Laon et des principaux seigneurs. 
Selon les termes d'un accord de Louis Vil avec l'abbé 
deTournus, les babitans de Tournus ne peuvent éta- 
blir de commune sans l'aveu de l'abbé leur seigneur : 
communianij aut communîœ juramentum, non li- 
cebit burgensibus facere, sine abbatis... assensii (a). 

La juridiction des villes était quelquefois tellement 
partagée entre divers seigneurs, qu'il arrivait souvent 
à cet égard des contestations entre eux. On a vu jus- 
qu'à quel point ces querelles furent portées à Laon et 
à Amiens. Elles furent assez vives à Vézelai, sous le 
règne de Louis VU. Les habilans de ce lieu, appuyés 
par le comte d'Auxerre, voulurent y établir une com- 
mune sans l'agrément de l'abbé, qui était leur sei- 
gnexu- immédiat : l'abbé et les religieux s'y opposè- 
rent ; les bourgeois se soulevèrent contre eux et atta- 
quèrent le monastère où les moines s'élaicni retran- 
chés. Les hostilités durèrent long-temps. L'abbé iut 
enfin réduit à implorer le secours du roi , qui, après 



;rne- T^ 



parte abhaUt, cïaru fiUus liosardî, jaïaverunl comiUawam, et 
posieà homines Compcnâii inter se et sibi juravenint- ( Page ^ii 
lie ce vol. ) 

(i)Pagc 345 de ce vol, 

(a) Page ao5 de ce vol. 
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s'être fait rendre compte des droits respectifs , ordona 
que la commune serait abolie; à tpioi les Iiabitans i 
Vëzelai furent obligés de se soumettre (l). Ce laêm 
comte d'Auxerre avait voulu établir une cormmii 
dans sa propre ville d'Auxerre, avec la permission 4 
roi; revécue s'y opposa. Il y eut procès à la cour à 
roi, où il fut jugé en 1176, que l'opposition de VË 
véque était bien fondée, et que ni le comte ni <\ 
que autre personne que ce fût , ne pouvait établir i 
commune dans Auxeire, sans le consentement i 
l'évéquc (2). 

Ces contestations furent plus modérées à Châttllq 
sur-Seine. Le duc diï Bourgogne avait prétendu y ém 
blir une commune en 1208; il l'am-ait pu, si c 
ville avait été membre de son duché de Bourgt^ 
mais c'était un fief particulier que le duc tenait 1 
l'évêque de Langres (3). L'évêtpe somma le duel 
révocjucr la conunune comme indûment établie. '. 
contestation dura vingt-cinq ans, au bout desquels* 
duc révoqua la coinmime pour le bien de la paiit^ 
sans cependant renoncer à son droit (({). 

Brussel a cru que le roi exerçait quelquefois !{>•' 



(j) /limoirii coiitin., 1. 5, i-. ! 
t.,, p. 379. 

(3)'Laîihe, EtbI. MS., l. 1. 
p. 466. — Ga//. Clinsù. l. a , 


36, 


p. -ijff. 

Hist. epl; 
l. 1.-] 
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(3) Brusscl , Usage 'kfftr/s 
fi) l/'irt., p. 18S, nofcs. 
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droit d'*îtablir des communes dans les domtù|t's di^s 
seigucurs, non seulemeni sans l'iniervention de leui- 
auiorilé, mais même sans les consulter (j). 11 se fonde 
snr l'exemple imiijue de la commune de Soissons, 
qui iîil accordée immcdiatemeni par le roi, sans l'in- 
lerveniion du comte. Mais les droits du comte de 
Soissons sur cette ville ue semblent pas avoir élé de 
la nature de ceux qui donnaient le pouvoir d'accor- 
der des communes. Ils paraissent semblables à ceux 
^ftue le comte d'Amiens avait sur sa ville; or, nous 
' "avons vu la commune d'Amiens accordée par le roi, 
snr la demande de l'évècjue, et malgré le comtcj il 
en fiit probablement de même de la conimime de 
Soissons : en effet, celte ville, ainsi crue celle d'A- 
miens , reconnaissait son évéque pour principal sei- 
gnem'. On peut remarquer, dans la charte de com- 
iflune de Soîssous (a) , qu'il n'y est jamais fait men- 
tion que de la jtiridiciion de l'cvèquc, quoiqu'on y 
reconnaisse que divers auu-es seigneurs avaient des 
mouvances dans cette ville. La charte conserve (3) 
plusieurs des droits seigneuriaux de l'évêque, dont 
quelques-uns sont fort singuliers. Au contraire, le 
comte n'y est pas même nommé, et, sans doute, il 
est compris dans le nombre des seigneurs dont les 
droits sont réservés en général par le dernier article 
de la charte. 

(i)Brussel, p. 178 et suiv. 

(3) Page 219 .le «vol. 

(3) Voyez tùid. Commune de SoissonSi art. 1,2, 10 cl 30. 
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Loi]|[fue vers la fin du règne de Louis VI il y eui 
des plaintes sur les abus de la commune de Soissons, 
ce fut l'évêque (jui se plaignit de ce qu'elle violait 
ses droits et ceux des églises de son diocèse : ces 
droits iiirent reconnus par la commune, et confirmés 
en ir36, par des lettres (i) de Louis VI, où ce 
prince rappelle que c'est lui qui a accordé la com- 
mime de Soissons (2). 11 ne faut donc pas s'étonner 
si le comte de Soissons n'intervient en aucune façon 
dans la formation de la commune de cette ville. Car 
nous ne nous prévaudrons point de ce que rapporte Re- 
guault dans son abrégé de l'histoire de Soissons (3"), 
que ce comte avait signé la charte de commune ac- 
cordée par Louis VI, ce qui se trouve répété dans 
V Histoire des grands-officiers de la couronne (4)- 
Nous ne trouvons ce fait établi sur auctuic autorité 
suffisante. Ce volume renferme quelques concessions 
faites par les comtes de Soissons à divers lieux du 
Soissonnais, mais ce sont seulement des franchises et 



(i)Ellles ont été puLliëes par D. ^snàne {ÂTiipUss. Coll., 
t. i,p. 748]-Brus5el les a itisérées dans son Traité de l'usage 
àesJUfs Cp. 179, notes). 

(3) Contîgtt oh pacem patriœ, nos in cioitate Suessionensi com- 
muniam consUtaisse hominibus itUs,... eisque quadam gravamïna 
dîmisimiis quix à dojnàds suis patiebardiir. Puis , après avoir 
exposé les usurpations de la commune, le roi ajoute :De his 
omnibus tu G, episcope et ecclesia tiia, clamorem pencs nos de- 
posuisH, etc. ( Ubi suprà. ) 

(3) Page 98. 

(4)Tomc2.p.4y8. 
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immunités qui ûc sont mcrae accordées qu'avec la 
confîrmalion de l'évéque, par son consentemeTU et 

Ivohntéj en reconnaissant tenir de lui lesdits lieux 
3. Si le seigneur immédiat et principal devait con- 
buer à l'clablissemeni de la commune, et lui don- 
r en cfuelque sorte une première forme, le roi de- 
IcTait l'autoriser par mie concession spéciale. Ainsi nous 
avons vu que les évèques de Nojon et d'Amiens, 
coimne seigneurs de ces villes, avaient en quelque 
sorte présidé à la formation de leurs communes, et en 
avaient ensuite obtenu du roi la concession. Dans les 
lettres du 23 avril i^ag (3), on reconnaît que de 
tout temps les évéques de Beauvais étaient les seuls 
seigneurs spirituels et temporels des ville et comté de 
Beauvais, dont le gouvernement général appaitenaît 
à eux seuls, sauf la souveraineté du roi. Cependant 
nous avons les lettres de confirmation de la conuuune 
de Beauvais par Louis VU et ses successeurs : elles 
rappellent la concession originaire émanée de Louis VI; 
elles contiennent d'aillâttfs potu' dernier article , une 

1 ' 

^^H^i) Page 4<a (le ce vol. 

^^B[a) Page 160 de ce vol. •• Comme ( l'évëqae et comte de 

^^^Beauvais) à cause de ses dits évéché et comté, soÎE sei- 

■ gneur temporel et spirituel de la dite ville et comté de 

■ Beauvais, et y ait toute juridicuon, justice et seigneurie.... 
■•et à lui appartient le général gouvernement d'icellc ville 

:ité, réservé noire soin 
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clause qui fail sentir Je quelle nécessité était la coa- 
firmaiioD du roi. L'articït; (lit que si quelqu'un vou- 
lait contester rautorit<^ de cette commune, on était 
dispensé de lui répondre, parce que le roi l'avait ga^ 
ranlie et confirmée : quicumqiie contra illam lo qui^ 
voluerit, qiioniam illam confiïw,avimus et secm 
vimus, nequaqiiam ilU respondebitur (i). 

Gautier Tyrel, sixième du nom, seigneur de Por 
confirma en 1 30^ la commune des bourgeois de Poix , 
accordée par son père; ei par ces niêmes lettres, il 
déclara que, sttr sa demande, le roi l'avait 
prise sous sa protection. En i353, Jean ïyrel, di 
cendant de Gautier, renouvela les lettres de la c( 
mune de Poix, dont l'original avait péri sous les 
nés de la ville, détruite j)ar les Anglai; 
tion dans ces nouvelles lettres, de la conccssioi 
commune, émanée non seulement des seigneurs, 
Poix ses prédécesseurs , mais des rois do Fram 
acta.... de et super f un datione, institutione et dot 
tione commimiœ dictœ l'iUœ, tam 
successorihus concessâ et Ronald ab îllnsirissimis 
principibus regibus Franciœ, qithm à nostrîs prœ- 
decessoribus et progenitoribus dominis dictœ villœ 
de Pîcejro (2). Enfin Charles VI contiima lui-même 

Len iSgS, ces lettres du seigneur de Poix, dans les 
termes les plus formels,: quas quidem litteras... ra- 
tas habemus atque gratas, fpsnsque appivbamus. 



(O^rae? de ce Kec'Tt. t25. 
ii)I/>id., p. 60a, 
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ei de nostris auctoritate regid et speciaU gratid con- 
Jînnamus^i). 

Les grands vassaux eux-mêmes obtenaient quelque- 
fois des confirmations du roi, pour les communes 
quMls établissaient dans leurs Etats ; au moins pou- 
▼ons-noui rinfërer des exemples que nous allons ci- 
ter. Lorsque Guillaume II, comte de Pootbieu, eut 
fait quelques cbangemens à un des articles de la 
commune de Doivlens, les maire et écbevins en ob- 
tinrent, en I23I, la confirmation de Pbilippe Au- 
guste (3); et ce prince, |en les confirmant, ajoute de 
sa propre autorité, que les bourgeois ne pourront re^ 
oevoir ni retenir aucun de ses vassaux dans leur com- 
mune sans sa permission (3). Ce ne fiit cependant 
qu'en 1^25, que Dourlens fut cédé au roi de France, 
par Marie, comtesse de Pontbieu, fille et héritière de 
Guillaume (4)* Le duc de Bourgc^e obtint en 1 1 83 , 
de Pbilippe Auguste, la garantie de la commune de 
Dijon , qu il venait d'établir (5) ; des lettres semblables 



{i)lbiiL, p. 607. 

(a) Voyez les lettres de confirmation dans le présent vo- 
lame, p. 3ii et sniv. 

(3) SupradicUan cartam..*^.^ ad petitùman majoris ei comnuh 
idœ de DuUendio, ratam esse çohanus taU modo, quàd mdhan ho- 
minem qui servitium nobis debeai, in suam œmnuudam potenmt 
redpere oel reUnere, nisi de Ucentià nasirâ. (Ibîd., p. 3i3.) 

(4) Voyez le traité, dans V Histoire des comtes de PuOhieu et 
Majeurs d'Abheçille, p. i5a. 

(5) Recueil de Pérard, pi 34o; t. 5 de ce Recueil, p. 387. 
1. 9« uv. 7 
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furent de nouveau demandées à Philippe par le duc 
de Boui^ogne, en 1 1 87 ; et le terme exprès de confir- 
mation j qui n'avait pas étë employé dans les premiè- 
res, fut insëré dans celles-ci (i). 

Nous ne voudrions cependant pas conclure de ces 
exemples, que les grands vassaux , qui danâ leurs do- 
maines exerçaient tous les droits de la souveraineté, 
ne fiissent pas en droit d*y établir des communes, de 
leur seule autorité. Nous pensons au contraire qu'ils 
regardaient les lettres du roi plutôt comme une ga- 
rantie que comme une confirmation essentielle. Mais 
les rois prétendaient avoir seuls le pouvçôr d'autori- 
ser véritablement les communes , dans toutes les par- 
ties du royaume soumises à leur domination immé- 
diate; c'est en ce sens qu'il faut entendre ce quie 
Beaumanoir écrivait en 12849 cjpLOU royaume de 
France nul ne poussait faire ville de commune ^ si- 
non le roij ou avec le consentement du roi (q); et 
ce que rapporte l'historien des évéques d' Auxerre , au 
sujet de l'opposition que l'un de ces évéques forma à 
l'établissement d'une commune dans Auxerre, sous 
le règne de Louis VII. Ce prince, dit l'historien, sut 



Hugo duc Burgimdiœ suis homînibus de Diçîone comnmmam de- 
dii;**>* hanCf*m ad petidontm et çobmtatem ipsius duds^* mam^ 
apoffimus consavandam et manutenendam. r 

(1) Adpetitionem ifuius duds^... eam {amumimam^ confia 
mamus, et ita manutenendam promittimus. (Tome 5 de ce Re- 
caeil, p. a38. ) 

(a) Contâmes de BeaaTDÎsîs, 'c. So, p. a68. 
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fort mauvais gré à Tëvéque , comme s*il eût voulu lui 
enlever la ville d'Auxerre; car, ajoute-t-il, le roi re- 
gardait toutes les villes de commune comme sien- 
nés (i), c*est-à-dire comme faisant partie de ses £tats 
domaniaux. C'est encote selon le même sens qu'il fut 
jugé en i3i8, par un arrêt du Parlement, que la 
commune de Chelles serait supprimée, parce qu'une 
ville ne pouvait avoir de commune sans lettres du 
roi (2); de même enfin Charles V, n'étant alors que 
régent, disait dans ses lettres du mois de novembre 
i35d,, qu'à lui seul en cette qualité de régent, et so- 
lidairement avec le roi son père , appartenait le droit 
d'établir des communes : càm ad dictum dominum 
nostrum et nos in solidum^ perdneat creare et 
constituere consulatus et communitates (3). 

4- Comme tout droit de commune devait être fondé 
sur une concession spéciale, lorsque ce droit était 
contesté , on ne pouvait le jusiifier que par la repré- 
sentation du titre original, ou de quelque autre titré 
qui le suppléât. Nous venons de dire que la commune 
de Chelles fut déclarée supprimée par un arrêt du 
Parlement, en i3i8, parce qu'elle ne put représenter 
de lettres du roi qui l'eussent accordée. Les habitans 



(i) Reputabat ciçitates omîtes suas esse in gmhus eommumœ 
essent (Labbc, A'W., MS., t. 1, c. 5j.) 

(2) Quùd cilla non Heeé-habere majorem et jurâtes et commu- 
niam, sine litteris régis, ( Registres olim , f . 3 , in Parlam. oc- 
iac,, S. Mari. 9 anno i3i8. ) 

(3) Tome 3 de ce Rec. , p. 3o5. 
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de Brioude tentèrent, en 1282, d'usurper les droits 
de commune, fondés, disaient-ils, sur la possession 
imméimoriale, et sur Tusage des bonnes villes d'Au- 
vergne, prétendant qu'on devait être maintenu dans 
l'existence de ce droit, quoiqu'on n'eût point de ti- 
tre de concession (i). L'église collégiale de Brioude 
soutint le contraire , et les habitans n'ayant pu établir 
ce qu'ils avaient avancé (2), Philippe III, par ses 
lettres dû mois de mars 1282, les débouta de leurs 
prétentions. On trouvera dans le tome septième de 
ce Recueil, les pièces principales de cette affaire. 

Il ne suffisait donc pas aux villes, lorsqu'elles 
étaient obligées de constater le droit de commune ^ 
et que leurs titres avaient été détruits, d'alléguer la 
possession, quelque longue qu'elle fût; il fallait au 
moins prouver par une enquête judiciaire, que le ti- 
tre avait été accordé. Ainsi, quand les habitans de 
Sin-le-5pble eurent perdu le titre de leur commune, 
brûlé dans les guerres de Flandre, dis demandèrent 
des commissaires pour informer de ce fait; et en 
conséquence de l'information, ils obtinrent un titre 
nouveau en septembre 1 366. 



(i) Dicehant quàd usus communîs et notorius.,; in terra Aher- 
niœ.*: quàd honœ nllœ habeni et habere possunt prœâicta (com- 
munîtatem, etc. ) per longam tenentiam;..,, licet super non ha- 
béant concessibnem ab alûpto, seu litteras çel sigilhim, (T. 7 de 
ce Rec, p. 4^6, art. 6. ) 

(2) Qmi dicti homines non probaçerunt intentionem suam. (Ibid. , 
p. 4170 
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Ordinairement les habitans re{yrësentaient, en pa- 
reil cas, quelques copies de Facte de concession, 
auxquelles ils demandaient qu'on donnât Taiitlienti- 
cité suffisante, pour suppléer l'original. Qoand lés ti- 
tres de la ville de Poix furent brûlés par les Anglais, 
dans l'incendie qui la réduisit en cendres, elle n'ai- 
légua point, en 1 353 , uiïe possession de plus d'un siè- 
cle et demi, pour justifier son droit de commune (i). 
Elle soutint que ce droit lui avait été concédé par 
des lettres dont il lui restait des copies; elle prouva/ 
par le témoignage de ses magistrats et de ses bour- 
geois, que ces cojnes méritaient qu'on y ajoutât foi , 
et demanda qu'on expédiât des lettres qui y fussent 
conformes. . 

Cette nécessité de représenter le titre de conces- 
sion du droit de commune, bu un titre équivalent, 
démontre ce que nous avons avancé, en déterminant 
la notion de ce que nous nommons commune; que la 
conunune n'est point l'ancien droit dont jçluisisaient 
de temps immémorial les principales villes des Gau- 
les, mais un privilège spécial, un droit introduit con- 



«■^ 



(i) In ct^us çiliœ e^ersione, ndnâ hosUU et incendîo.:* omise- 

runi. carias, Ktieras, acta, instrumenta et munimenta/^guas 

et quœ penès se hahebant, de et super Jundatione, instiàttione.et 
dotatione communiœ dictœ çillce**.* proutplures ipsonan hahitan- 
Uum et Burgensium, et prcecipûè major et phres scabini retuie- 

runt bonâjide;...* et inter ccetera, quasdam cppias, »• quas***** 

originalium veras esse copias afferahant , nohis exièuerunt, etc, 
( T. 7 de ce Rec, p. 602. ) 
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tre ïe droit commun 9 et qui par cela seul a besoin 
d^une concession expresse. 

De là les précautions que prenaient les villes de 
faite -reâouvéler les titres der.leur commune, lors- 
que étaient détruits par quelque accident , et sans 
qu'elles y fussent forcées par aucune contestaticm. 
Ainsi les chartes de commune des villes du Crotoi et 
de Maiocy obtenues en f 309 , ayant été brûlées par 
les Anglais, sta mois d'août i346, les habitans sup- 
plièrent le roi d'en faire chercher l'enregistrement 
dans lés registres du comté de Ponthieu , et de leur 
en faire donner ime expédition, pour tenir lieu de 
l'original (i) ; ce qui leur fut accordé par des lettres 
de Philippe YI, du mois de décembre de la même 
année. De là encore l'attention d'obtenir de règne en 
règne des confirmations nouvelles; notre Recueil en 
fournit tant d^exemples , qu'il serait superflu d'en ci- 
ter aucun; de Bi enfin, les soins qu'on prenait pour 
la conservation de ces titres. Un des articles de la 
charte de conunune de Beauvais défendait que , sous 
auicun prétexte, cette charte fût transportée hors des 
murs de la ville (2). 

On ne doit pas être étonné que ces chartes fussent 
si précieuses aux villes qui les obtenaient; elles con- 
tenaient la partie la plus essentielle de leur droit pu- 



^ 



(i) Voyez t. 5 de ce Rec., p. 180. 

(a) Quàd prœsens charta, propter nullam causam, exprà diH- 
latem portabitur. (Art. 21 de la charte de commune de Beau- 
veais, t. 7 de ce Rec, p. 6a 5. ) 
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blic et privé, leur juridi(nion municipale^ Ja^s ûaf^^- 
chises et privilèges, leprs .droits utiles ^ han^^- 
ques^^ comme nous Talions y^oir en pareoùra^t . {es 
clauses principales qu;elles renfermidentleplus cnrdi^ 
Hairement. 

■ V. , 

■ 

Quel était r objet des principales clauses des 

chartes de commune. 

> 

Dans ces chartes on aperçoit deux parties absolu- 
ment distinctes : i " l'acte ou l'obligation de la confé- 
dération et du serment; 2° la rédaction des coutu- 
mes, c'est-à-dire des lois municipales anciennes ou 
nouvelles, conjBrmées outidoptées. La première par- 
tie, qui caractérise essentiellement la commune, est 
ordinairement à la tête de la charte , et renfermée en 
un ou deux articles : tout le reste contient ce que l'on 
nomme les communes. Cette division , toujours sensi- 
ble , est spécialement indiquée dans les lettres de con- 
firmation de la commune de Soissons, par Philippe 
Auguste ; elles distinguent l'acte de communepet la 
rédaction des coutumes : chartam super communia 
et communiœ gonsuetudines (i). Les lettres v de 
comniune de la 'ville de Poix , api^ avoir , dans les 
deux premiers articles, donné atACè de la confédéra- 
tion et du serment, passent en^rilite àSlar rédaction 
des coutumes , et emploient Jiftte ^iSransUîon re- 



^im 



(i) Page 219 de ce vol. 
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msaqv^lej: Nunc ifero percapitula cotisuefudines 
ce^njnuniotsunt enumerandfB (i). !^ntro;as succès^ 
siygment dans quelque détail sur ces deus;. partie^ 
principales des chartes de commune. . % ^, 

I. La formule de Pacte de confédération' variait 
selon les circonstances. Qu les habitans d'une ville se 
formaient d'eux-mêmes en commune, alors la confé- 
dération précédait la concession, et ce fut le cas des 
communes les plus anciennes; ou ces habitant, à la 
vue des avanta^ que produisait à leurs voisins le 
droit de commune, demandaient qu'on leur en ac- 
cordât une semblable ; alors la concession précédait 
la confédération. 

Dans le premier defpes deux cas, il était mention 
du serment déjà prêté. Il y avait long-temps que la 
confédération des habitans d'Amienis était jurée, lors- 
qu'ils obtinrent de Philippe Auguste leur charte de 
commune. Il y est donc fait mention du serment 
conune prêté : se observaturos juramento firmwe-' 
Tunt (2). Les habitans de Dourlens étaient aussi en 
possession de leur commune long-temps avant' que 
d'eli^avoir obtenu des lettres de concession. Celles qui 
leidCr^irent expédiées rappellent, dans le premier ar- 
ticle, l'acte de confédération et le Sj^rment déjà fa^t (3) : 
Statutum est ita^e et sud religtone. confimcOùm^ 
gubd unus guisgtêe jurato suofidem^ vim^auxi?- 

■ i' 
^m M tf' ^ "!?■ ■ " 1 ■ ——y 

..• ■■ , -^ 4. 

(i)Tomc 7 de ceRec, p. 6o3. 
(a) Cage a64 de ce toI. 
(3) Page 3ii de ce vol. 
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lUunqffe pixabebH. On lit la i^ême chose en d'autres 
ieçines, daz^ les lettres de' eommionç accordées aux 
hahitans. de Compiègne et à ceUx de Cre^y.en Va- 
lois : Jurmferunt qiibd..., altera^n seçundàm opi-- 
nionèm suam auxiUabUurj et qtiàd jiull(Uenus pa- 
tietur quodaliquis aliculfiliquià auferat, vél ei tal- 
liotam jaciat (i). 

Dans le spcond cas, il ëtait ordonné que le sennent 

se* prêterait : jurabunt Uaque qubd aller àlteri 

secundum opiniqnem suam auxïUabiturj etc. (2). 
C'e^t ce que Ton appelle, dans d'autres lettres, jurer la 
commune : ornées cmaimpùam jurabunt j ainsi que 
s'exprime la charte de commune de Br^y (3) ; ujUt. 
ver^i homines infra murum civitatis commu^ionem 
furent (4), ainsi qu'il est dit dans, celle de Soissons. 
^.?Cette clause. ne se répète pas toujours dans les let- 
tres de 3imple confirmation , parce que l'objet princi- 
p^de ces lettres n'étant d'ordinaire que de rapporter 
Ij^coutumes ourèglemens de la commune d^ établie, 
on^^ réglait souvent comme inutile de rappeler la 
forme de son établissement. U est cependant fait men- 
tion du serment dans quelques chartes de confirma- 
tion; ainsi, dans celles de PhiUppe Auguste pour 



T^. 
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(i) Voyez la charte de Compiègne, p. 2/^1 de ce voLy et 
celle de Crespy en Valois, ibid,, p. 3o5. 

(a) Charte de commune de Sens , p. ^62 de ce vol. ; de 
ViUenênve-le-Roi, ibid., p. 278, etc. 

(3) Ibid,, p; 296. • 

(4) ibid, p. 220, art. 17. 
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la commune de Saint rQuentm., on r^pelle le ser- 
meéx de la commun^ : cùm primàm cammumaffc- 

quêsitfLj omnes^...**' firmHér tenendum jwraxip- 

Tunt{}). Ce serment dont Tobjèt principe fut^ dans 
les jH^miers temps , la défense mutuelle contré Top: 
pression des seigneurs, i^^ut plus cet objet par la 
suite, Iqrsque les communes, qui dans leur origiiie 
étaient de pures confédérations, devinrent presque de 
simples priv ilf^es ; mais le serment n'y était pas moins 
essentiel. Aussi, lorsque Charles Y voulut récompen- 
ser la fidélité des habitans d* Angouléme, en leur acioor- 
dant une commune sur Icijiuxlèle de celle de Saint- 
Jean d'Angely, il se sert de Texpression de commune 
JPHÉE.: talem et in omnibus similem communiam 
furatam (a). 

Si le serment n'avait eu pour objet que les règ^ 
m^s de pure administration, il aurait été peu utile, 
parce que les lettres du roi donnant à ces règleq^^ 
la force ^ loi , la qualité de sujet y soumettait 1^^^ 
toyens , sans qu'il Hix besoin du' lien du serment. B^jS^s 
les chartes de commune renfermaient diven^s obli- 
gâtions respectives et volontaires, entre les habitans. 
Or, la commune devait, à cet égard, être regat;|lée 
comme une convention, un accord, dont le sei;ment 
. assurait l'exécution. v 

Il était nécessairement prêté par tous ceux qui for- 
maient le corps de la commune; mais ni tous les ha- 

Il I ■■ 

(i) Page 270 de ce vol. 

(a) Page 58 1 de ce vol.; ooyez aussi ia page 670. 



( «07 ) 

bilans d'une ville de commuqe n'étaient obligés de 
le prêter, ni tous œax.qul le prêtaient n'étaient pour 
cela membres de la commune. Expliquons o^ci par 
des exemples qm éi feront en mênie temps lapi^uve. 
On fixait d'ordinaire , par la charte de comiDime, 
les limites du territoire, qu'on nommait la bofUieue. 
On désignait ensuite ceux qui, dans l'étendue de ce 
territoire, devaient jurer la* commune, et ceux qui^en 
étaient exempts. Tous les hiâ)itans de Soissons^ sans 
exception , soit dans la ville , soit datais le& &ubouvgii, 
quel que fùx le fief sur lequel ils avaient leur domi- 
cile , devaient jurer la conmiune runwersi hommes 
infra murum cwitatis et extra in suburbio commo- 
Tantes, in cujuscumque terrd commorentur {i). 
Mais à Compiègne il y avait des excepûpiis. JLes ka* 

bitans du territoire de la commune, soit aii'^^deduis 

* . * . "■ 

des^murs, soit au-dehors, devaient^faire le serinent, 
même ceu:^ qui se trouveraient compn3 dans les ac- 
oraissemens fiiturs de la ville , à la réserve cepeia]A|it 
des vassaux d'un fief désigné : exceptis nUlitibus 
Droconis de Betra-fonte j et' hominibus suis capi- 
Udibus{pL). >i • 

Nous avons dit de plus que tbuf; ceux qui faîçjfiiéiit 
le serment ne devenaient pas pour cela membjres de 
la commune. Ce n'était proprement qu'aux bourgeois, 
et en leur faveur, que la conûnune était accordée. 

En effet, il ne faut jamais perdre de vue que le 

(i)Pagc 220 de ce vol, art 17. 
(2) Page 2^1 de ce vol. 
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premier, objet des communes jetait de garantir les 
bourgeois de la yexatioii des .âeigneurs ; or ces sei- 
gneurs/ étaient les nobles -et les ecdé^astiques qui 
possédaient des fiefs /«^soit'p^soflnellement, soit au 
droit- de leurs églises. C'était donc contre eux que les 
com^nunes étaient accordées aux bourgeois. On Be 
faisait donc pas jurer la commune aux ecclésiastiques 
etaip: nobles, en qualité de membres , pour en par- 
tagée jes avant^es /Ipaïajis afin de les assujettir, par la 
reHgion'da^rAiiem^, i en observer, et même à en 
maîmenir'les articles. 

Diverses particularités prouvent que les ecdésias*- 
tiqueset les nobles n'étaient point regardés comme 
fsdsant partie de la commune. Les ecclésiastiques en 
sont $^cidbpieilt exceptés par le premier article de 
l^^IilQEljEfs/dp conin^une de Bray : il porte que tous les 
ba3bît$|ns% cette^ ville seront de la commune^ à la 
réserve seulement des clercs, des religieux et de leprè 
(kn]pstiques(i). I^i toutes les autres cbartes n'^xprir 
ment pas aussi formellement cette exception, elles 
paraissent la supposer.' 

> LoEsqu'il est dit , dans la commune de Roye , jurée 
ppr ks nobles coiiimé par les bourgeois, que les «ba- 
bitans qui '^)Q5sèdent :des fiefs , mais qui ne possèdent 
point des fiefs du' roi, et qui ise prétendent ingénus, 
mais ne sont point nobles, sortiront de la ville, ou 






(i) Omnes qui in oillâ Braii manebunt, de œmnumiâ emnt, 
prœter clericos et reiigiosos etfamilias eorurh tanlùm. (Page 396 
de ce vol.) 
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seront de la commune (i), n'est-ce pas une preuve 
que les nobles avaient droit d'y rester sans entrer 
dans la 'Commune? Ils n'y étaient donc pas entrés 
par le sèment qu'ils avaient fait. 

Quand il est dit , dans cette même charte, que ceux 
d'entre les ecclésiastiques qui ne vivaient pas selon 
leur état, qui faisaient le commerce, qui prêtaient à 
usure , qui avaient des femmes, étaient obligés d'en- 
trer dans la commune et d'en porter les ^ charges 
comme des gens de la commune (a), n'est-ce pas 
supposer que les ecclésiastiques qui n^'avaient pas en- 
couru les mêmes reproches , quoiqu'ils eussent tous 
juré la commune , n'étaient pas entrés dans la com- 
mune par serment? Cependant les nouveaux règle- 
mens qui furent faits en 1 ia6 , pour la commune de 
Saint-Riquier, semblent prouver que les seigneurs 
prétendaient pouvoir être admis dans la commune, 
puisqu'il y est dit que le comte en sera dorénavant 
exclu à jamais, et que les seigneurs possédant châ- 
teau ne pourront y être admis qu'avec la permission 
spéciale du roi et de l'abbé, seigneur du lieu: ce qui 

■ ♦; 

(i) Homines qui in çillâ sunt, ac ibi/eodum tenentes , qid ùt^ 
genuos sefacùaU et milites non sunt, f?ohimus*.*. ut de communia 
sini, oel oillam çacuent, nisifeodum de nobis teneant (Page aSi 
de ce voL, art. 53. ) 

(a) Omnes clerid qui non tanquam clerid se habent, sed uxo- 
rati, çelmercaiuram çelfenebrem pecuniam exercent, si super hoc 
possunt comnnci, sint de communia, et serçitium nostrum fadant 
tanquam homines de communia» {Pdige a3i de ce vol., art. 5a.) 
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désigne leur admissibilité : m prtBsenUd régis ctms^ 
tUutum est qubd cornes PonUus extra communiam 
in perpetuum habeatury et qubd nuUus principum 
habens casteliumj sine assensu régis et nostro 
{sciUcet abbatis Sancti - Richarii) in communiam 
introeat{i). Peut-être cela signifie -t -il seulement 
que ces seigneurs ne pouvaient entrer sur le territoire 
de^a conunune. 

Les ifùbles et les ecclésiastiques ne pouvaient en 
effet devenir que bien imparfaitement membres de la 
commune : leur éiat et leur naissance leur donnaient 
des droits incompatibles avec les charges et lés obli- 
gations que les lois de la commune imposaient; et ces 
droits, ils avaient grand soin de les réserver exjx^ih 
sèment, lorsqu'ils faisaient le serment de se conformer 
aux r^lemens qu'elle établissait : omnes clerici^ 
salifo ordine et jure suo^ omnesque milites ^ Sidçd 
Jldelitate nostrd et jure suOjfimUter juraverunt{pL). 
Mais insensiblement ces détails nous conduisent à 
Fexamen de la seconde partie des chartes de corn* 
înune, c'est-à-dire aux règlemens particuliers qui y 
sont compris sous la dénomidflfen de coutumes. 

:2. Nous avons observé ci - dessus qu'on désignait 
sons cette dénomination, non seulement les lois mu- 
nicipales qu'un long usage avait fait nonmier ainsi , 
mais celles que la commune adoptait en se formant, 



(i)Page i84 de ce vol. 

{pt) Vùyet la commone de Roye, p. 328; celle de Saint-* 
Quentin, p. 270, etc. 
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et auxquelles Fusage h venir allait mériter ce même 
nom. Les coutumes anciennes ne fiirent long-temps 
^rvëes que dans la mémoire : c^était une source 
telle d'abus, parce que Fincertitude des lois iopr^ 
nit à la fois Toccasion et le moyen de les violer. Les 
chartes de con^nune fixèrent cette incertitude , en ré* 
digeant par écrit les coutumes des villes (sic); mais quel- 
quefois on y stipulait qu'outre les articles qui y étaient 
expressément rédigés ^i)^ on continuerait d'observer 
ceux que le témoignage des magistrats de la com-* 
mune, ou une information juridique attesterait avoir 
été en usage^ Ainsi les citoyens , par un excès d'atta- 
chement pour leurs^ coutumes anciennes, et dans la 
crainte d*y porter la phis légère atteinte, perdaient 
une partie du fruit qii^ils devaient tirer de la fixation 
de leur droit coutumier. 

Au commencement de la troisième race de nos 
rois, chaque district avait ses coutumes. Nous n'entre- 
rcms point dans l'examen de ce qui les avait ainsi 
multipliées; il faudrait remonter aux mélanges des 
diverses nations qui s'établirent dans les Gaules, vers 
le temps de la formation de notre monarchie. Ces mé- 
langes confondant les lois comme les peuples qu'elles 
régissaient, formèrent insensiblement mille combi- 



(i) Voyez commune d'Athyes, art a8, p« 3oi de ce vol. 
Ortmes insuper légitimas et rationabUes œnsuetudines qiêos ipsi 
wgenses.,... hactenus tetaienmt, eis eoncedimusé,,, per le^Hmam 
recordationem majoris etjuraionmu (Voyez aussi commune de 
youmay, ihid,, p. aSi, art 33. ) 
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naisons de ces lois diverses; et le nombre s'en accrat 
encore ]par les lois .nouvelles que lés circonstances 
introduisirent dans les temps- de troubles, où IaJ|^ 
part de nos villes ayant un maître particulier qui^l 
réglait l'administration , ne reconnaissaient point de 
l^iskteur unique qui pût les rappeler à un droit cona^ 
tant et uniforme. ^ 

Toutes ces coutumes différentes étaient déjà ccm-" » 
sacrées par Tusage , dans les villes anciëiûies , lorsque 
les .communes qui s'y établirent , les rédigèrent et y 
joignirent de nouveaux articles. Les villes dé fonda* 
tion nouvelle, et qui par conséquent ne pouvaient 
avoir de coutumes propres, adoptèrent celles des villes 
voisines, ou se conformèrent à la ville principale du 
territoire où elles étaient situées ; de là cette clause si 
fréquente dans les chartes de conunune, sehn là 
disposition j selon le modèle des coutumes de teue 
ou de telle ville (i). 

Nous distinguons dans les coutumes, telles qu'elles 
sont rédigées dans les chartes de conmiune, cinq ob» 
jets principaux : les lois concernant les contrats civils 
et la punition des crimes, la juridiction municipale , 
les franchises et privilèges, les réserves, enfin les 
charges. Il ne faut pas s'attendre à trouver ces cinq 



(i) Ad puncta comnmniœ Peronœ. ( Commune d'Athyes, 
p. 2198.) Ad pimctum et ad modum VernoUi. (Gommune de 
Monabcoiirt, p. 289. ) Ad puncta et consuetudines communié» 
Rathomagensis. (G>amiimé de Miort, p. 2187.) Ad puncium 
communiœ Bruerensis. (Commune de Grespy, p. a35, etc«, etc^ 
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emq articles rangé» âvec méthode dans les ehanes 
mêmes. U semble quelquefois que le rang des articles 
soit r^é par leur importance; mais cette importance, 
toujours relative, varie autant que les causes et les 
circonstances de la concession des lettres de com- 
mune : le plus souvent ils sont placés au hasard ; de 
là le désordre , la confusion , les redites qui se trou- 
vent dans ces lettres , et qœ nous tâchons d*évher 
dans le compte que nous en rendons. 

I . lïous ne nous étendroi» point sur les règl^nens 
civils et criminels renfermés dans ce qu'on nomme 
les coutumes des communes. Nous observerons sen- 
loosent, avec les savans auteurs de la Bibliothèque 
des coutumes {i) , que ce sont les véritables sources 
de notre droit privé ; que c'est là qu'on trouve les 
[vemières traces de nos coutumes gff érales oa parti- 
culières; que dans ce qu'on appelle la France coutu- 
mièrej ces anciens règlemens ne peuvent servir qu'à 
l'histoire ou quelquefois à l'éclaircisi$ement des êou- 
tomes qui sont aujourd'hui en vigueur; mais que 
dans les pays de droit écrit , ce sont des lois muni- 
cipales auxquelles il faut se conformer, lorsqu'elles ne 
8ûilt point abolies par d'autres Jois ou par des usages 
contraires. 

Plus les chartes de commune sont anciennes, plus 
les lois qu'elles contiennent se rapprochent des pre- 
mières lois des Francs. Parmi les traces d'ignorance, 

(i)Bcrroycr et Laurière, BibL des cùut, Conjcclnrcs snr 
rorigine da droit français , p. 35. 

1. 9« uv. 8 
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de superstition, de férocité même, on y découvre 
encore des restes de cette équité simple et franche, 
et de cette honnêteté de mœurs, qui ont presque 
toujours distingué les peuples que nous appelons bar- 
bares. L'horreur pour le parjure les portait à d^érer 
presque en tout au serment, en matière civile et 
même criminelle : la vie des hommes leur était sa- 
crée ; la plupart des crimes n'étaient punis que par 
des amendes; ils employaient quelquefois la honte au 
lieu du supplice, même dans le cas de crimes graves; 
selon quelques anciennes coutumes , la peijie de l'a- 
dultère (i) était de courir nu par la ville, si l'on 
n'aimait mieux payer une amende de soixante sous., 
ou de cent sous, au plus. Ce ne serait pas sans plaisir 
et sans fruit qu'on entrerait dans les détails de nos 
lois anciennes , ^i^'on les combinerait ensemble, 
qu'on en observerait les progrès et les changemens, 
qu'on en développerait les causes morales et poUti- 
que». Ce Recueil contient des matériaux abondans 
pour un pareil ouvrage; mais nous ne pouvons ici 
qu'en indiquer le sujet. 

2 . Nous devons nous arrêter davantage sur les arti- 
cles de ces coutumes qui sont relatifs à la juridiction 



(i) Adulter vel adultéra, si deprehensi fuerint in adulferio, oeL: 
corwicd.; Qel,„ in jure confessi;. nudi current per çiliam, œl no- 
bis sobat quilibet LX soUdos, et hoc sit in optionem deîimpientis* 
(Coutumes de Riom, p. 496 de ce vol., art. la. — Voyei 
aussi les coutumes de Charroux, ibid., p. 4-99) art ai ; et de 
l'Isle en Përigord, p, 4-19) ^rt. i5.) 
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municipale , parce que cette juridiction formait ^ 
conune nous Tavons dit , un des principaux carac- 
tères des communes. Toute commune a sa juridic- 
tion, tant au civil qu'au criminel. Cest pour cela que 
Philippe Auguste adresse ses lettres touchant le pri- 
vilège des ecclésiastiques en matière criminelle , non 
pas à une commune en particulier, mais à toutes les 
communes en général (i). Quelquefois cette juridic- 
tion était antérieure à Tétahlissement de la commune 
même , ainsi que nous l'avons remarqué. Cette anté- 
riorité n'est pas toujours spécifiée dans la charte de 
commime, parce que les coutumes anciennes n'y 
sont point distinguées des coutumes nouvelles. Dis- 
tinction en effet absolument inutile, puisque l'ancien 
droit et le droit nouveau réunis dans la charte, n'a- 
• vaient plus qu'mie même époque , celle de la charte 
même à laquelle ils devaient l'authenticité. 

La juridiction municipale était un attribut essentiel 
de la commune ; c'était sa forme la plus apparente , 
son caractère extérieur le plus facile à saisir : aussi 
l'emploie -t- on souvent pour désigner les villes de 
cbnunune, en opposant le gouvernement en mairie 
ou échevinage, au gouvernement en prévôté; c'est-à- 
dire à l'administration exercée par un prévôt que le 
roi commettait. Charles IV, sur la demande des ha- 
bitans de Soissons, leur octroyé par ses lettres du 
4 novembre i335(2), qu'ils seraient dorénavant gou- 

(i) Voyez le tome i de ce Rec, p* 4^. 

(2) Page 5oo de ce vol. Voyez aussi les lettres de suppres- 
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vernës en prévale au lieu d'être gouvernés en com- 
mune ; et qu*en la place de maire et de jurés qui Bra- 
vaient plus lieu f il députerait un prévât pout régat 
en son nom. 

Il ne nous est pas possible d'entrer ici dans les de* 
tails de l'administration municipale des villes ^e 
cotnnmne. Les noms^ les rangs ^ les pouvoirs des ncia* 
gistrats qui eu étaient chargés , variaient à l'infini. On 
les a[^lait plus ordinairement maires ^ éches^ins et 
jurés dans les villes de la France septentrionale; 
syndics et consuls dans la partie méridionale. Les 
droits attachés aux mêmes noms n'étaient pas tou- 
jours de la même étendue. Les consuls de la ville de 
Montauban obtinrent une augmentation de pouvoir 
en 1328 (i). On regardait ce tilre de consuls comme 
le plus éminent des titres de la juridiction munici- < 
pale 9 dans les pays où il était eii usage. Les habitans 
de Marvejols; qui avaient depuis long-temps des syn- 
dics, demandèrent en i366, à Charles Y^ d'accorder 
à ces magistrats le titre de Consuls j comme un titre 
plus honorable et plus révéré des peuples (2). 



sion de la cotnmunt de Roye, t 5 de ce Rec., p. 6Ç0; de 
Neuville^e-Roi , ibid., p. 333 ; et It règlement pour Fadmi- 
nistratîon de la yillje de Laon , depuis la suppression de la 
commune, t a, p. 78. 

(i) Page 64. de ce vol. 

(2) Tutiori cic honorabiUori nomine gubemarentur.;..., si 

consulari nomine..*^ et coiuulûtûs Hgnitate nomine et âfficio.****. 
imbi uterentur. (Tome i de ce Rec«, p. 671. ) 
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Quoiqu^il fÙLt ordinaire, dans les chartes de comr- 
mune ^ de laisser aux bourgeois le droit d'élire leurs 
officiers municipaux , ce droit ne leur était pas tou- 
jours attribué sans restriction. Ainsi , dans les com- 
munes de Rouen et de -Falaise (i), les cent pairs de 
la ville avaient seulement le droit de présenter trois 
notables au roi , <jui s'était réservé de choisir, parmi 
ces trois, celui qui devait être maire de la ville. 

Une question intâ:essante à examiner . au sujet d? 
la juridiction municipale , est celle qui concerne les 
droits des seigneurs hauts*justiciers des villes de com- 
mune, sur la juridiction municipale de fies villes. 
Nous n'entreiffendrons point de discuter ici cette 
question , soumise actuellement k la décision de la 
eour, àToccasion delà juridiction municipale de Reims. 
Noua nous contenterons de rappeler deux principes 
généraux , sans prétendre les 2q)pliquer à Tespèce par- 
ticulière. Le premier, que nous ne nous lassons point 
de répéter, cW que les communes sont instituées 
pour mettre les bourgeois à Tabri des entreprises des 
seigneurs; ce qui suppose qu'elles laissent peu de 
droits aux seigneurs^ relativement à la juridiction de 
ces mêmes commîmes. Le second, c'est que les lettres 
qui établissent les juridictions municipales, sont des 
loiS| et que par conséquent ce qui les concerne, sem* 

(i) Siopporteatmajoran'in Rotomagensi vei in Phaksîà fieri, 
UU centum qm pares eonstituii'suni, eUgent très prohorum homi-^ 
mon dçitatis, ques Domino régi prctseniabunt, ut de quo illi pla • 
cwrity majonm faciat (Tome 5 de ce Rec*) p. 671. ) 
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ble dépendre exclusivement de celui qui a la puis^ 
sance législative. Sans doute, c*est des hauts seigneurs , 
de ceux qui exerçaient les droits régaliens, que Beaur 
manoir a entendu parler, lorsqu'il a dit (i) : Chas- 
cun sire qui a bonnes viles desous li esijueles il 
a quemunesj doit savoir chascun F estât de le vUe^ 
et comment ele est démenée et gouvernée par les 
majeurs, etc. Nos rois eux -mêmes ont déclaré que 
les juridictions des villes de commune dépendaient 
d'eux, non comme seigneurs de quelque fief qu'ils 
auraient acquis, mais comme souverains. Ils avaient 
acquis uâe grande partie de la vicomte de Lautrec, 
dès le commencement du quatorzième siècle (2). En- 
viron cent après , il y eut un règlement fort étendtr 
sur la juridiction d^ consuls de Lautrec, qui fiit 
confirmé par Charles VI, en i4io (3). Le principal 
objet de ce règlement était de distraire de cette juri- 
diction quelques lieux de son territoire , et d'y éta- 
blir des consuls particuliers. Par le quatrième article, 
il fiit ordonné que tous les consuls et autres magis- 
trats municipaux de ces lieux , reconnaîtraient soli- 
dairement tenir leur consulat du roi, non à droit 
féodal et comme seigneur, mais à droit de souverai- 
neté et comme roi : ordinavit qubd dicti consules... 
ac consUiarii..... eorumdem, recognoscant ipswn 
consulatum tenere in solidum à, domino nostro rege 

J; 

• ■ 

(i) Goulumes de Beauvoisis, c. 5o, p. 268. 
(a) Voyez Hist. du Languedoc, t. 4) p* i34*> 
(3) Voyez t. 9 de ce Rec, p. SSj. 
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Ut rege(^ï). Ainsi les juridictions municipales sem- 
blent avoir ëté regardées comme étrangères à la sim- 
ple féodalité. 

3. Outre la juridiction municipale , les villes de 
commune jouissaient de plusieurs autres privilèges et 
franchises exprimées dans leurs chartes. Ces fran- 
chises, quelqtiefois octroyées avant rétablissement de 
commune, recevaient alors une nouvelle sanction, 
qui les rendait plus respectables aux seignetffs, tou- 
jours disposés à les enfreindre. Quelquefois elles 
étaient exprimées par cette formule générale, que les 
hommes de la commune frisent libres eux et leurs 
biens : quod hommes communicBj cum omnibus ré- 
bus suis Uberi permaneant (2) ,* clause dans laquelle 
plusieurs villes de commune ont cru apercevoir le 
franc-alleu (3). Quelquefois, expliquant avec plus de 
détail ces privilèges, la charte portait que les gens de 
la commune demeureraient à perpétuité exempts de 
tous droits de prise, tailles injustes, prêts forcés et 



(i) Voyez t. 9 de ce Rcc, p. SBj. 

(2) Cette clause est fréquente dans les chartes de com- 
mane, et forme d'ordinaire le premier article des coutomes. 
( Voyez, dans ce volmne, la commune de Roye, p. aaS; celle 
de Saint-Quentin, p. 270, etc., etc.) 

(3) Ce système a été fortement combattu par les inspec- 
teurs du domaine du roi. ( Voyez, sur cette question , les 
Mémoires imprimés soumis au procès pendant encore au 
Conseil , entre la ville de Saint-Çfuentin et le receveur gé- 
néral des domaines et bois de Picardie. ) 
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exactions ; ab itmifii jUUUaià injustdj captUme, cn^ 
ditianej et wwersd irratkmabiU eopactione {ly. Sour 
vent le droit, de main-morte était spécialement aboli; 
mortuas autem manus omnino excUuUmus {%)• 
Quelquefois aussi Tabolition n*était pas exprimée : cie 
iutpar une enquête qu'on justifia qu'il n'y avait point 
eu de droit de main-morte dans Beauvais^ depuU 
l'établissement de la commune (3). Cependant l'abo* 
lition de ça droit n'était pas essentiellement liée à 1» 
concession de commune ; comme on le voit par lu 
cbarte de commune de Bray, oii il est dit que nul 
seigneur, autre que le roi, ne pourra lever le droit 
de main-morte sur les honunes de la commune: 

nuUus dominuSj rUsi nos, moHuam manum ca^ 

piat in villd ab hombie de communid(j0.ïjexewf^ 
tion de droit de main-morte n'avait point été accordée 
aux habitans de Soissons, par la charte de Louis YI^ 
qui leur octroya le droit de commune; cette firan- 
chise fait partie des articles accordés par Philippe 

(i) Voyez commune de Mantes , p. 197 de ce vol.; com-< 
mane de Ghaumont, p. aaS, etc. 

(a) Fc»)res, dans ce volume, les communes de Laon, art 12, 
p. 18Ç; de Bruyères, art la, p. ^^6; de Crespy en Valois» 
art. i5o, p. 3o6, etc. 

(3) Homines commuidonU Behacenm, quaUUr commuimnat^ 
suam tenuensnt à no^is ùUenvgaM, âùoenuit qudd, eon qm com- 
nmmam jwopœmt, mmqwxm maman mortuam Bebaco dan ri^ 
âenmU (Art aa de U commune de Compiègne, p. a4a de 
ce vol..) 

(4) Page 296, art. a. 
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Ajpguste (i) , lorsqu^il confirma la amunune en i i8i . 

Indépendamment des franchises absolues, il y avait 
des abonnemens fixés pour les redevances, dont on 
pouvait abuser. La charte de commune de Laon porte 
que les tailles dues par la coutume , pour les terres 
situées dans le territoire de la commune, seront 
acquittées au moyen de quatre deniers par chaqua 
terme (2). Cest contre o^ abonnemens que déclame 
avec tant de violence Fabbé de Nogent, dans les pas- 
sages que nous avons rapportés ci^essus ^). 

Les. habitans des villes gémissaient sous quantité 
d'autres vexations plus intolérables encore que les 
exactions pécuniaires , parce qu'elles attaquaient des 
droits plus chers que la f(»rtune, des droits plus na- 
turels que la propriété des biens : le droit de marier 
son fils et sa fille, de les avoir sous sa tutelle quand 
ils étaient minem*s ; ce droit par lequel on se survit 
en quelque sorte, celui de prescrire par son testament 
Texécution de ses volontés après la mort; enfin la 
liberté qu'une veuve acquiert par la mort de son 



(i) Prœter has consuetudinu à patribus nostris concessas et in- 
ésUas, concedùnus ut, etc... nec adquam Ucebit ah aUquo çelaU-* 
quà de communia, maraan mortuam eodgere. (Art. 20 de la com- 
oume de Soissons, p. 2a i de ce vor. ) 

(2) Consuetudirutrias auiem talËas ita reparmimus, lU unus^ 
quisque homiman ipsas talHas debentium, singuiis ierminis (fmbus 
ialUas débet, quatuor denariios sohai; uUrà autem nuliam aUam 
talUam persoiçat (Page 187 de ce vol., art. 18.) 

(3) Voyez Goibert, ubi suprà, p. 5o3. 
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mari , de disposer de sa propre personne. Les bour- 
geois furent souvent rétablis par les chartes de oom- 
mune, dans la jouissance de ces droits, qui sont tous 
réunis dans une clause des lettres de conunune ac- 
cordées aux babitans de Saint- Jean -d'Angély, en 
1204? par Philippe Auguste. Nous la transcrirons en 
note, et nous y indiquerons plusieurs autres lettres 
qui oSrent des clauses semblables (i). 

Dans la charte de commune accordée aux bsd^itans 
de Montolieu , en 1 3 1 2 , le roi déclare les bourgeois 
exempts de tous dons gratuits, prêts forcés, corvées 
d^hommes et de bétes; si ce n'est dans le cas de né- 
cessité et d'un subside général (2). Il leur laisse la 
liberté de transporter leurs domiciles où ils vou- 
dront (3) , de disposer de leurs biens entre-vife ou par 
testament (4), de marier leurs enfans, de faire entrer 
leurs fils dans les ordres ecclésiastiques (5). Si ces 
droits ne sont pas énoncés dans toutes les chartes de 
commune, c'est peut-être parce que les babitans dey 

(i) Concedinois etiam ut eis,., ad libitum suum puellas etçiduas 
suas nuptui tradere, etjuaenes uxorare, et balîia jwenum etpud- 
larum habere sine aliquâ coniradictione, Uberh liceat et secmrèf 
et idtima testamenta sua, prout çoherint ordinare, (Tome 5 
de ce Rec, p. 671; po^ez aussi, dans le présent volume^ 
les chartes de commune de Laon, art 10, p. 186; de Sens, 
art. 5, p. a6a; de Sobsons, art 5, p. aig, etc., etc.) 

(2) Tome 7 de ce Rec., p. 5oo, art. 7. 

(3i)Ibid, p. Soi, art. 9. 

(4) Ibid., art. 10. 

(S)lbid., art. la. 
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villes considérables et anciennes, en jouissaient de 
temps inunëmorial, ou par des privilèges dëjli obtenus. 
Au nombre des privilèges singuliers que les chartes 
de commune attribuaient quelquefois aux villes , nous 
remarquons celui de pouvoir se fortifier sur le terrain 
de qui que ce fût ; c'est une des clauses de la charte 
de commune de Crespy^i). Celle de Gnrbie porte que 
personne dans la banlieue ne pourra bâtir de forte- 
resses, sans la permission du roi et de la commune (s). 
£n gënëral, les communes avaient droit de guerre; 
c'est-à-dire le droit de soutenir leurs intérêts par les 
armes. Ainsi Philippe IV, en accordant une com- 
mune aux habitans de Saint- Jean -d'Angély, non 
seulement leur permet, mais leur ordonne d'employer 
toutes leurs forces pour défendre leurs propres droits 
et ceux de l'Eglise , contre quelque personne que ce 
soit, sauf la fidéHté due au roi : Volumus, prtecipi- 
mus et statuimus ut.*, ad jura sua propria etS.Ec- 
clesiœ conservendaj totam vim et totum posse com- 
muniœ sucBj salvd fideîitate nostrd.., contra omnem 
fiominem.,. exerce ant etopponant(S). Selon les règle- 



(i) Ubîcumque major etjurdti çillam Cnspicud Jirmare oolue- 
rintf cujuscumque terra sit absqueforifactojirfnahunt, (Page 807 
de ce vol., art. a8.) '^> 

(a) Nulhis JimdtcUem intra banUoam Corbiœ licebit œdificare, 
ïdsi per nostram et commurdœ Ucentîam,{\hià.^ p. a 16, art. 3; 
Qoyez aussi la charte de commiuie d'Abbeville , t. 4» p* 58, 
art. 38., etc.) 

(3) Tome 5 de ce Rec, p. 671. 



("4) 

mens de la commune deRouen, dans les cas pressans, 
et sur Tordre des magistrats , tous les hourgeoisdevaieiit 
sortir en armes ^ à la réserve de ceux que le maire et 
les ëchevins nommaient pour garder la ville; et ceux 
qui y restaient après Theure maropëe pour marcher, 
étaient à la merci de la commune , qui pouvait lés 
punir ou par une amende ^ ou par la démolition de 
leur maison (i). On trouve dans la plupart des chartes 
de commune, des traces de ce droit de guerre. L*ar«* 
ticle XI de celle de Beauvais porte que, lorsque là 
commune marchait cpntte ses ennemis, il était dé^ 
fendu de parler à aucun ennemi sans permission du 
maire : et si aliquando contra hostes suos extra n)îU 
lam communia exieritj nuUus eorum cum fiostibus 
suis loquetuPj nisi ma/oris et patrium Ucentid^ai)* 
Il est dit dans la charte de commune de Roye, que 
si quelque étranger noble ou roturier, sii^e miles ^ 
sUfe sèrviensj sive rusticusj avait causé quelque 
donunage à la commune, et quHl n'obéît pas à la 
sommation que le maire lui aurait faite de le réparer^ 
le maire, à la tête de se& habitans, devait marcher 
pour détruire Thabitation du coupable ,* et si c'était 
un lieu fort dont ils ne pussent se rendre msatres , le 
roi promettait de venir à leur secours : quœ si sit 
adeh fortis ut vi burgenslum dirui non posset, ad. 
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(i) Tome 5 de ce Rec-i p« 67$. 

(2) Tome 7 de ce Rec, p. 6a4.; payez aussi, dans le pré- 
sent volume, l'article i/i de la commiiiie de Soissons, p. aao. 
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eam diruendttm vim et auxilium cohferemus {i). 
Cette prâ^ogative noua rappelle encore le but ^fcm- 
cipal de rëtàblissement des communes , la juste dé- 
fense contre les vexations des seigneurs. 

JXos souverains ont long-^temps regarde comme une 
des principales sources de leurs revenus, le droit quHls 
avaient de changer les monnaies. Ce Recueil fournit 
une suite nombreuse de ces mutations frëquenS^s, et 
des exemples sans cesse reproduits de Fabus de cette 
pernicieuse ressource. Les rois renonçaient quelque- 
fois à ce droit en faveur des villes de commune. 
Philippe Auguste promit aux habitans de Roye, de 
Saint-Quentin, de Crespy en Valois, par leurs chartes 
de commune, que la monnaie n^ëprouverait chez 
eux aucune mutation , sinon du consentement de 
leur maire et de leurs jures; se réservant seulement, 
dans le cas où Ton manquerait d^espèces, le droit 
d^en faire frapper de nouvelles de même poids que 
les anciennes, avec lesquelles elles auraient cours 
concurremment (a). 

D'autres droits moins essentiels, mais à quelques 
égards plus particuliers aux communes, parce quHls 
étaient d'ordinaire les attributs de la juridiction mu- 
nicipale, étaient Thôtel commun pour les assem- 
blées; la cloche pour les indiquer; le beffroi où cette 
cloche était suspendue; le sceau pour sceller les dé- 
- - — ' — " ■ '-' ■ 

(i)Page 228 de ce vol., art. 11. 

(a) Voyety dans ce vol., les p. 280, art, 35; 278, an. 38; 
et 807, an. 2(). 



( ia6 ) 

libérations. Il est souvent mention de ces droits dans 
les chartes de commune y surtout dans les letU'es qui 
les suppriment ou qui les rëtablissentk II serait trop 
long de nous arrêter sur chacun de ces attributs. 
Nous remarquerons seulement, au sujet du beffroi , 
qu*un écrivain (i ) , d'ailleurs fort instruit , s'est trompé 
dans la notion qu'il a donnée de ce mot et du privi- 
lège qu'il désigne. 

Le beSroi , selon «lui , est une machine de guerre, 
une tour de bois à plusieurs étages, que l'on appro- 
chait des murs pour attaquer ou défendre la ville ; 
d'où il conclut que le droit de beffroi n'était pas un 
des moindres privilèges des communes. Mais le beffroi 
des communes n'était autre chose qu'une espèce de 
clocher, qui par son élévation ressemblait assez à ces 
machines de guerre dont probablement il prit le nom, 
à cause de cette ressemblance. Il n'avait d'autre usage 
que de renfermer la cloche pour convoquer les bour- 
geois, et quelquefois de servir de prison pour l'exer- 
cice de la justice criminelle de la commune. Telle 
est l'idée que nous en donnent les lettres qui con- 
cernent les communes mêmes (2). 

Celles par lesquelles Philippe VI , en i33i, règle 
l'administration de la ville de Laon, dont il avait sup- 
primé la commune, portent : a Que les cloches qui 

(i)Le Roi, Dissertation sur THôtel-de-YiUe de Paris, 
loc. dty p. 10 et II. 

(a) Ajoutez qu'on s'en servait aussi comme d'eschauguelle 
pour découvrir ce qui se passait dans la campagne. 
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« furent de la commune jadis de Laon, les deux qui 

«sont en la tour que Ton suelt dire le beffroi 

«soient..*., appliquée à notre profit, et défendons 

c( que ladite tour ne soit jsunais appelée beffroi (i)« » 
Ainsi le beffroi n'était point une tour mobile , une 
macbine de guerre , mais une tour ordinaire , qu'on 
n'appelait beffroi que parce qu'elle a^rvait à ren- 
fermer les cloches de la commune. 

Nous ayons dit que le beffroi servait aussi de prison 
pour l'exercice de la justice criminelle de la com- 
mune. Dans des lettres du roi Jean, en i363, au mois 
de décembre (2), il est permis à la commune de 
Dourlens de garder la tour de Beauval, pour y faire 
beffroi et y tenir prison. De là, lorsque la commune 
de Laon fut supprimée, et qu'on y eut établi un pré- 
TÔt au lieu d'un maire, il fut dit que le beffroi serait 
appelé dorénavant Isl prison du prévôt i^). Au reste, 
les cloches du beffroi étaient tellement un attribut de 
la commune, que lorsque la commune de Compiègne 
fut établie, il fallut des lettres particulières du roi 
pour autoriser les habitans à sonner les cloches du 
beffroi, en cas de meurtre ou d'incendie (4). 

4- Après avoir parlé des clauses qui contiennent 



(1) Tome a de ce Rec, p. 79, art. 9. 

(2) Elles forent produites en 17 19, au procès entre la com- 
mune de Doarlens et le prévôt de cette ville. ( Voyez le Mé- 
moire qui ïiit alors imprimé pour la commune, p: 7.) 

(3) Tome a de ce Rec, p. 79, art. 9. 

(4) Voyez, p. 5i4 de ce vol. 
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kâ ptmlëges dés communes, nous devons dire quel- 
que chose des réserves qui restreignaient ces privi- 
l^es. Nous avons déjà remarqué que l'objet de la 
<^ncession des communes n'était pas de dépouiller les 
seigneurs de leurs droits, mais de les empêcher d'en 
abuser. Les boui^eois opprimés avaient droit d'exiger 
de leur souverain secours et protection ; mais il de- 
vait cette même protection aux droits l^itimes des 
seigneurs : aussi dans les chartes de commune, ces 
droits sont-ils toujours expressément réservés. 

Le dernier article de ces chartes contient ordinai- 
rement la clause svàvBnte : sauf notre droit, celui des 
è^êques, du dei^é, des seigneurs j des nobles j des 
ingénus {}). Outre cette réserve générale, il y en. 
avait souvent de particulières. Ainsi, par l'article xix 
de la commune d'Amiens , il est dit que cette com- 
mune ne se mêlera point de ce qui concerne les droits 
féodaux (a). Ces droits féodaux étaient si respectés , 
que la charte de commune d'Abbeville, en supprimant 



(i) Charte de commune de Laon : Salw nostro pariter et 
êpisoopaU jure et ecclesiasHco , nec non et procerum qui intra 
temdnos pacîs districta sua et légitima jura habent (p. 187 de ce 
vol.) Saloo jure ecclesiarum, mlUtum et ingenuorum fiomiroan 
concesslmus communlam, etc. (Commune de quelques lieux 
du LaomioiB, p« ^3^ de ce tûL; çoyet-y aussi les chartes de 
Crespy, p. 287; de Yaisây, p. aSg; de Soissons, p. 211 ; de 
Compiègne, p. a43, etc., etc*) 

(2) Communia de terrés swefeodis dominorum non débet se in- 
tromlttere. ( Page 265 de ce vol. ) 
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rexactioii du prêt force et sans gage, excepte cepen- 
dant le cas où le vassal serait expressément oblige, k 
cause de son tenement, au prétd^une somme fixe(i). 
Le serment même des membres de la commune 
devait être fait sauf la Jbi due aux seigneurs (a)* 
Quand Louis Yll accorda le droit de commune aux 
habitans de Compiègne, les droits seigneuriaux de Fabbé 
fiirent exprimés et conservés (3). Nous avons vu que 
le paiement du cens était ordonné , même sur peine 
d^amende. 

Une des réserves les plus importantes, était celle 
qui défendait d*admettre dans la commune les vas- 
saux des seigneurs voisins , ou qui ne le permettait 
qu'à des conditions avantageuses aux seigneurs. Il 
était spécialement défendu aux communes de rece- 
voir les hommSes de corps du roi et de ses domai- 
nes (4): si quelqu'un d'eux y avait été admis, il était 



(i) Nid taie fuerit tenementum, cujus possessor* certamsum- 
mam domino suo ex débita credere teneatur. ( Tome L de ce 
Rec, p. 56, art. i5. ) 

(a) Omnes commurdam jurabunty sahâ fidelitaU dojpinorum* 
(Charte de commune de Bray, p. 296 de ce vol., art. i. ) 
SalMjideKtate conUtis. (Commmie de Saint-Qaentin , p. ajo 
de ce vol. ) 

(3) Excepto hoc, guàd hotmnes Qittœ ùbhati par très menses de 

pane et came et piscibus creditiones facient. piscatores Qerb 

forensesy non nisi per quindecim dies piscationem Jacient (P. 24' 

de ce vol., art. 1 et a. ) 

(4) De hamimbus nostns de cotjH^.....-* nniium récipient. 
( Commune de Saint-Quentin, ar». 5, p. 270 de ce vol.; 

I. 9« Liv. 9 
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forcé d'en sortir (i). Ces clauses • s'étendaient aussi 
aux hommes dés abbayes royales^ et aux hommes des 
autres communes (n). Si les habitans de la campagne 
qui étaient Ubrés pouvaient y être reçus ^ c'était aux 
conditions qu'ils abandonneraient à leur seigneur les 

■ 

4erres qu'ils occupaient dans son territoire (3). Les 
bourgeois d'Abbeville ne pouvaient admettre dans 
leur commune aucun vavasseur ou possesseur de va- 
vassorie^ ou de fîef libre compris dans le domaine du 
ro^ sans le consentement du roi ou du seigneur (4}; 
et s'il y était admis , le roi avait trois ans pour hp re- 



voyez anssi la charte de commatie de Neuyille-Ie-Roi, art. 21 , 
p. 279, elc.) 

(i.) Nulktm de hominibus ei çUlis et commuàus nostrisp vel 4e 
oilUs abhatiarum nostratwn regctlium^ vel ùUoiian regaliwn, nos- 

trorum, it^ communia suâ poterunt retinere. ( Commune de 

Bray, art. i3, p. 296 de ce vol.) 

(S) Si qms Uber rusHcus in communia intrart voluent, do-- 
mino suo..., terram suam dimittet, et sic in communiam intrabiii 
(Commoùe de Saiot-Riquier, p. x84 de ce toI. ) Si rusticus 
extraneus, causa iniraHdi commumam in oillam œnerit, de quo' 
cumque districto sit, qùidquid secum adduxerit salmm m!^> «^ 
hDc quod sub districto domini sui remanebit domini erit ( Com« 
muiie de Rôye, art 19, p. 229; ooyez aussi commime de 
Saint-Quentin, art. 19, p. 272^ elc. ) 

(J^Ntdhim fHMQossorem^ oelUb^Hmfeodum in terra meâ km*- 
bentem, impenses de Abbatis-çillâ in suam communiam red-^ 
père poterufU, nisi de ijjf^nkà meo et domini SuL (Commune 
a'Abbevilte, art. 28, p. .&j du t. i de ce Rec. ) 
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damer. Les trois ans expirés, cet homme avait le 
droit de rester dans la commmie ; mais il ne pouvait 
retenir scm fief que de Taveu du roi et du seigneur : 
il avait cependant la liberté de le transmettre à qui 
il jugeait à |Hrc^K)s(i). Si depuis son association à la 
c(»nmune, il acquérait un fief libre, par héritage od 
par mariage, il pouvait le>garder, sauf les droits du 
seigneur; mais de quelqu^autre façon qu'il Teût acquis^ 
il était obligé' de s'en dessaisir (2). 

Les hommes de Farchevéque et du tJergé n'étaient 
point admis dans la conunune de Sens (3) ; aucun 
censitaire des églises et des nc^les de la ville n'était 
reçu dans celle de Laon, sans l'aveu du seigneur (4)* 
Cet aveu se présumait d'ordinaire, l(»rsque le seigneur 
ne réclamait pas dans l'e^iace d'un an et un jour (5). 



(i) Elapso autem trium annonan spatîo, rtcUanare non patero; 
sed lÊtrumqut et commumam etfeodum non relinebii md ât meo 
assenm etdofnimfeoâi; tamen; saho fure dariËm, asdgnabUfeo- 
dÊom ad asdgnare ooènêriL ( Ibîd. ) 

(a) lhid.y art a^, p. 58. ^ - 

(3) Eacceptis UUs hondm^ etfamms , quos et qmas retUB- 

-i 

dùmus arcfdeffiscopo et eccUsus et derids Senonendbusy siUcet 
propriU eonan hondmbùs. ( Conumme de Sens , p 362 de ce 
▼ofamie.) 

_ (4) NuUus extraneus àe capitc ceasis eccksimvm cet miUtmn 
eâmiatU, in haac pacU tMsfiMim t em , md naimLuii àamùm sm, 
redfUtut. (GmiuBiiiic de Laos, art i4t p 187 de ce toI. ) 
(j^ Si fÊÊÎs moram fecerù per ifwwpt ei diem in comnoÊmiâ 
Seâomtmdy inpace ei sine jais oetatîone , et aliqms jfosteà eum 
g^BqÊÊÎgient qfbd àt hamo ants ; non iUi deeo ïïrtpOÊtMmii jmnHi. 
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On avait pourvu aussi à la conservation de la juridic-. 
tion des seigneurs sur les hommes mêmes de la com- 
mune. C'était au seigneur du lieu où ils avaient leur 
demeure , qu'était réservé le droit de faire exécuter 
les jugemens des échevins(i). Ne poussons pas plus 
loin ces détails. ^ 

5. Les privilèges des commîmes étaient restreints 
par les réserves ; ils étaient compensés p^ff les charges. 
Nous avons déjà parlé de ces charges, quant aux 
redjsVances auxijuelles elles assujettissaient, lorsque 
nouSk avons exposé les moti& qui avaient fait accorder 
les communes. Nous n'ajouterons rien icià ce que nous 
en avons dit. Mais outre ces redevances envers le roi 
e! les seigneurs, les bourgeois des villes de conmiune 
étaient de plus q];)ligés à des frais et à des services 
pour le bien de la commune même. Ils étaient tenus 
à la garde de la ville, à l'entretien et aflx réparations 
des murs, des ponts, des rues, etc. Par la charte de 
commune de Mpntauban, en janvier i32^5, les habt- 
tans sont obligés de garder la ville, d'entretenir les • 
portes, miîrs, |ossés, rues, ponts, fontaines, etc. (b). 
Pai* l'article ii de celle deNoyon , tous ceux qui avaient 



(Commune de Sens,, art. 19, p. a63 de ce vol. Voyez aussi 
Commune de Seaus, art. 9, p. 199. ) 

(1) Omnes homines de. communia jusUtiam debent subite in 
eâdem çilld^ per dominum in cujus distiicio manent, per rectum 
judidum scahinorum. ( Commune de Bray, art. 5, p. aj^ de 
ce vol. ) " ' » 

(a) Pag. 65 de ce vol., art 8. 
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Mes maisons 9 exeeptë les nobles et le clei^é, devaient 
guet et garde , et contribution aux frais pour les af- 
faires de la commune (i). Par l'article viii de celle 
dePontoise, les bourgeois devaient tous contribuer, à 
proportion de leurs facultés, aux dépenses nëcessaiices 
pour la défense et la sûreté de la ville (2). Les com- 
munes d'Aiguës - mortes (3) et de Marvejols ^4) 

^ étaient obligées au guet et garde, h la Volonté des 
consuls. Quelquefois on obligeait les possesseur de 
fonds dans le territoire de la commune, de contri- 
buer aux dépenses de cette commune , quoiqu'ils il'éh 
lussent pas membres. Ainsi les seigneurs et leurs 
honmies des environs d'Angouléme , dans l'étendue de 
deux lieues, contribuaient au guet et garde et à l'en- 

•3f tretien du cbâteau. « En effet (disent les lettres de 
« Cbarles V ), il est bien chose raisonnable que eux, 
. (( leurs hommes et si^)ets contribuent aux guets, gardes 
u et réparations d'i celle villéÇ car c'est pour garder le 
« leur même ^(5). » Qu'il notfe suffise d'indiquer ces 
objets généraux; et après avoir vu qu^nd, pourquoi, 
par qui et à quelles conditions les commUn'es ont été 
établies , terminons nos recherchés en examinant de 



T 



:* 



{i) Bêlent excubias et adjuforiumcwitatis, et consuetiufiges 
commmdoms. (Pag. 224 de ce vol.) * ■ s 

(2) Ihid., p. 254. Voyez aussi l'art. 7 de la chvle de com- 
mune de Poîssy. IbiéLf p. 3iG. ^ 

(3) Tome 4 de ce Recueil, p. 46, art. 5. 
{J^) Voyez ibid., p. 677, art. 12. ■ J' 
(S) Tome %dc ce Recueil, p- 679, arU l'^^ 
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quelle façon et par quelles raisons elles ont été qudl* 
cpiefois modifiées, supprimées ou rétablies. 



VL 



Par qui et pour quelles causes les communes 
étaient modifiées j supprimées ou rétablies. 

La même autorité qui avait établi les communes ^ 
pouvait seule les modifier, les supprimer ou les réta- 
blir. Des lettres émanées du souverain avaient donné 
4IIX c(»nmunes le degré d'authenticité suffisant : oes 
lettres semblables étaient nécessaires pour les révo- 
quer ou les faire revivre. Il ne suffisait pas aux bouiv 
gfîois de renoncer à la conœssion qui leur était f^]^ 
dU; droit de commune, cooune on renonce à un prî- . 
vil^ de pure &veur, quand il devient onéreux, 
psur^ que le droit de cdbmmne n'était pas un simple 
privil^e.Les chartes de commune, à certains égard»^ 
étaient des loi^, des ordonnances; et c'est à ce titre 
qu'elles entrent dans ce Recueil : le droit de les abolir 
* ou de les renouveld: aj^rtenait au législateur, oofome 
celui de les créer. < 

, lies circonstances politiques avaient fait ériger les 
communes; le changement de ces circonstances les 
fit tantôtonodifîer, tantôt supprimer, tantôt rétablir. 

1. Les souverains qui accordaient les communes 
n'épuisaient pas leur autorité à cet égard par une pre- 
mière concessioji ; ils demeuraient toujours les maîtres 
d'y faire les changemens qu'ils croyaient convena- 
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bles. Lenr quaUtë Ue l^sl^tenrs attachait à leur per- 
«oanë le pouroir iBaliënaUe d'exetpcer leur aiitoritë 
air celte portion du droit public de lem* royaume. 
Nous avons publié dans ce voluine les cbangemaoïs 
<{ue Louis yi* fit au premier établissement de la com- 
mune de Saint-Eiq[uier(i). On trouvera dans le tome 
premier de ce Recueil (2) plusieurs ordoniiances de 
saint Louis et dePbilif^e-lè-Bel, contenant des règle^ 
mens généraux pour les communies, indépendamment 
des chartes partieaUèresc[ui les avaient accordées. Ces: 
règlemens portent {principalement sur Télection dies ^ 
maires, sur les comptes qu'ils devaient rendre, sur ha 
sûreté des deniers communs^ $ur le retranchement 
des dépenses pour les affaires de la ville, etc. Quand 
Charles Y rétablit, en i368, les habitans de Péron|â&.^ 
dans les droits 'anciens de leur commune (3) , ce fiit *^ 
avec un grand nombre de modifications. Il e^^|idt 
encore plus à }a charte de commune de Totomay 
lorsqu'il la renouvela en 1370. On peut regarder à\ 
comme une modification du droit de commune, l'ar- 
tiile Lxxi de Tédit de Moulins, en fémer 1 566 ^ qui 
laissant Pexeroice du criminel et de la police, aux 
maire, échevins et autres administrateurs des coi;|is 
^de*villes, leur interdit la connaissance des instances 




(i) Page 184 cle ce vol. 

(2) Tome ly dexe Retueîl, p. 82 et 3 1 5. 

(3) Voyez t. 5, p^i63. _^ 

(4) Voyez l, 5, p. 374. 
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civiles eatre les parties (i). La. ville de Reims fut 
troublée ^en consÀpience de cet article, dans la joiû^ 
sance de la juridiction civile : mais elle y fut con* 
firmëe par arrêt , f^ce qu^elle prouva que la justice 
lui appartenait de temps inunémorial^ long - temps 
avant la concession de sa commune (3)^ et qu*on re»* 
pecta un privi^iége si ancien* 

3. En parlant des su|>pressîons des communes, 
nous n'envisageons point ces suppressions momej^ta- 
nëes que quelques communes ë[Hxnivèrent dans les' 

' premiers instans de leur formation; suspensions, 
plutôt que suppressions réelles, obtenues à force de 
brigues et d'ai^ent, par les seigneurs qui avaient in- 
térêt de s'opposer à ces établissemens. Ils employé- 

^nt même les armes. Nous en avons rapporté des 

« exemples,, en parlant de rétablissement des com- 
mui^s de Laon, d'Amiens et de quelques autres; 

*Jpli& il n'est ici question que des suppressions rêvé- 
tues de formes légales, et fondées sur des causes justes 
avouées par le souverain. 

JElles avaient d'ordinaire l'un de ces deux motî6 : 
ou l'intérêt même des boui^eois qui demandaient la 
si^ppression de la commune, devenue pour eux une 



•-. «■ 



(i) Recueil d^ordormances ^ par Néron et Girard, t. i., 
p. 483. 

(2) Voyez le Discours de Fantiq. de Vécheçinage de Reims ^ 
par Bergier, produit au procès de ia ville de Reims contre 
les officiers de l'archevêque, en 1628, et les arréli^ qui y sont 
joiinsl 
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chai^ sans avant^ges^ ou la punitioù des .habitans 
par la suppression d'un droit dont ils avaient nbvàéy 
ou qu'ils n'avaient pas mérite de conseryer. 

Nous avons dit que l'établissement des communes 
avait de même deux motifs : l'avantage des bourgeois 
et celui du roi. A mesiBre que le premier diminuait, 
l'autre devenait plus onéreux et dégoûtait d'un droit 
dont on ne sentait plus que lés charges. Les com« 
munes avaient été établies pour mettrie les bourgeois 
à Tabri des vexations des seigneuri, que l'autorité 
faible des premiers rois de notre troisième race avait 
peine à contenir. Tant que la crainte de. ces vexa- 
ti^is subsista^ nous ne voyons ^ère qsfe les bourgeois 
aient demandé la suppression de leurs communes, 
quelque charge qu'elles leur imposassent. Mais lors- 
que le pouvoir de nos rois fut assez affermi pour ne 
- rien laisser à reçouter de là tyrannie jiks seigneurs, les 
villes commencèrent à trouver pesantes les conditions 
auxquelles les communes les assujettissaient, et clier- 
chèrent à s'en affranchir,' surtout quand les malheurs 
des guerres^)u d'autres accidens vei^gient à diminuer 
les facultés de leurs citoyens. ^ Wr « 

La ville de Roye jouissait du droit de ooinmune 
^ d^uis près de deux siècles , locsqu'elle fut pillée et 
brûlée par les Anglais en' 1873 (i). Les habitans se 
réfugièrent ei^divers lieux , et représi^ntèrent qu'ils 
ne reviendraient poH^ dans leur patrie , ni ne soir- 
géraient à rebâtir leurs maisons, tant que leur coiti- 

-r -■ 

(i) Tome 5 de ce Recueil, p. 662. 
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mune subsisterait, ne pouvant^ détonnais soutemr les 
dkâur^, ni acquitter <les redeyanoes de la eomnmne^ 
de laquelle ils n* entèndoient jamais user, mais de'*- 
sifdSent iceUe être abaittue. En conséquence, (3iar- 
les.y, par ses lettres du mois de janvier iSt^, de 
son autorité royale et pleine puissance , abolit la 
commune j furage et éches^inage, déclarant que les 
citoyens de Roye demeuraieM simples habitanSj 
ses sujets en prwôtéj sans moyen j comme aidant 
lû eréation ou thlérance de commune. 

Philippe Auguste avait établi en isop^, la eom- 
nmne de Neuville-* le ^^ Roi en Beauvoisis. Cette tille 
stoiffrit tellement des guerres qui désolèrent lar raAce 
dorant le quatorzième siècle, que de trois cents feux, 
<^e fut réduite à trente ; et il y avait quatre ai^ que 
lés babitàns n^usaient plus du droit de commun^, 
iorsqn'en 1370,. ils dems^dèrent que la commune 
£àt ^lédarée abolie ^ comme étsuit hcM^s d'état d'en ac- 
quitter les redevances (i). 

Ces exemples justifient ce que nous avons dit, que 
ksîmple renoi||îaiion au droit de «ommàne ne auffi- 
sait pas ifmtc faire cesser ce droit. Il fallmt des^ lettres 
du roi, en vertu desquelles les habidtns étaient rayés* 
des registres de la plftunbre des comptes , sur lesquels 4 
ils étaient portés à raison des redevances aux^[uelles 
ils s^étaient obligés pour Tobtenir (3)fCharles V ac* 
c6rda donc, en juillet i37o,yrux liabitans de Neu- 



■»" 



(1) Page 278 de ce vol. 

(2) Tome 5 de ce Recueil, p. 333. 
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▼ille*l^Roi , eu ëg&rd à leur pau9reU et à & dimi^ 
mition de Ifiur ville j des ietu*e6 par lesquelles tt-mit 
tn su main les droits qui avaient été attaches à leur 
commune, les affironchit des charges et redevances, 
ordonna qu'ils seraient étés des registres de la cham-^*^ 
ère des comptes j et qu'au lieu d'être gourernës par 
un maire' et des ^chevins, ils le seraient par un 
pressât ou autre me^str^t commis par le roi. , 

Ce n'ëtaieiit pas seulement les malheurs des guerres 
qui portaient les bourgeois à demander la suppression 
de leur commune ; c'était quekniefois l'àhus que les 
pro{»*es magistrats de la comil^e faissdexit de leur 
autorité. Les haibitans de Meuïàn ( qui faisait partie 
de l'apanage de Philippe, comte d'EVreux, petit-fils 
du roi Philippe-le-Hàrdi ) se, plaignirent à ce comte, 

*■- ^ 

en i3!20, de ce qu'ils étaient accablés de coiïtribu- 
tions que les maire et écfaevins levaient ^ur eux , 
soDS fwétexte des affaires de letir ville,' et ils suppliè- 
rent qu'on les délivrât d'une commune qui leur était 
devenue onéreuse. Le comte leur' octroya leur de- 
mande, et supprima la commune (i). Ces lettres fu- 
rent dans la suite confirmées par Charles V en 1375. 
On peuii remarquer que le comte' d'Çvreux agit à cet 
^rd en souverain ; et puisqu^il suppi'ime de sa seule 
autcNlIté, puisque c'est à lui qu'on s'adresse pour eette 
suppression , sans doute il Voyait, avoir, et on recon- 
naissait qu'il avait le droit de créer, comme de sup- 
primer les communes dans ses i^om^ines. 

(i) Tjome 6 de ce Recueil, p. 187, 
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Ce fut au roi ( Charles lY ) que les hâbiians de 
Soiboiis s^adress^nt pour détenir la suppression de 
leur commune en i3a5 (i). Mais lorsque les bour- 
geois abusaient eux-mêmes de leur droit de com- 
mune y ou lorsque par d^autres excès ils mentaient 
d^étre punis , le roi , de son propre mouvement, les 
privait de ce ^roit. Ainsi la commune d^Etampes fut 
cassée par des lettres de Pbilippe Auguste en 1 1 99 (3) , 
à cause des excès auxquels elle s^était portée contre 
les nobles et le clergë. Quelquefois ces suppresskms'se 
Ëôsaient par des arrêts du parlemeait. Sous Philippe- 
le-Bel, un arrêt du"]p»âârlement supprima la commune 
deLaon (3), pour certains méfaits et excès notoires^ 
énormes et détestables. 

Les habitans étaient quelquefois punis des fautes 
de leurs magistrats par la perte de leur commune. 
Les magistrats de la commune de Douai ayant con- 
danmé injustement un de leurs anciens écbevins à 
être pendu (4)9 le parlement jugea, en i366, que vu 
Tinjustice de cette sentence, la ville serait condamnée 
à perdre à perpétuité toute justice ^ loi et échevlnagej 



(i) Voyez p. 5oo de ce voL *, 

(a) Propter injurias et oppressiones et graçamina guœ œ/mpt- 

nia Stamparum inferebat tofff, ecclesiis et rébus earum , quàm 

miUtibus et rébus eorum. (P. 2^^ de ce vol.) 

(3) Voyez l^ lettres de Philippe de Valois, en mars i33i, 
p. 77 du tome 2 de ce Recueil. 

(4) Voyez les lettres de Charles V, du 5 septembre i368« 
t. 5 de ce Recueil, p. i3o. 
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corps et communaïué, ce qui fut exëcutë. Les mst- 
gistrats de la commune de Toumay s^étaient portes 
à des excès condamnables, yTol^mt leurs règlemens, 
ev^ne respectant pas même la sauve -garde du roi (i). 
Le parlement, par arrêt du 3 juillet 133:2, priva les 
bom^eois de leurs droits de commune. Cette ville 
ayant trouvé le moyen de les faire rétablir, en fiit de 
nouveau privée en 1 366 , à cause des querelles qu'ils 
occasionnaient entre les Dabitans. Ce fut plutôt une 
suspension qu'une suppression prc^rement dite; car 
lorsque, quatre ans après, la commune leur fut ren- 
due (3), le roi décl|ra qu'il ne la leui* avait ôtée que 
dans le dessein de la leur rendre^ lorsque les trou- 
bles qu'elle avait causés seraient calmés. 

L'effet de ces suppressions n'était pas toujours 
d'éteindre tous les avantages ni toutes les charges que 
renfermait la concession. Dans l'ordonnance qui fut 
faite en i33i , pour régler l'administration^de la ville 
de Laon , dont on avait supprimé la commuQe (3) , 
on eut soin de pourvoir ^à ce que \es bonnes cou- 
tumes et bons usages de ladite ville fussent con- • 
serves. La suppression de la commune de Tournay , 



(i) Voyez les lettres de Charles , fils aîné et lieutenant du 
roi Jean, en novembre i356, t. 3 de ce Recueil, p. 92 ; e| à 
la $n dà volame , p.'iSg, adulions et corrections pour hi« 
p.91. . 

(a) Voyez les lettres de Charles V, du 6 février T37V1 , 
p. 37a du t. 5 de ce Recueil. 

(3) Tome a de ce Recueil, p. 78. 
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entraînait la perte de quelques droit» du chapitre de 
cette yiÙe sur les ha)>itâns(i).Le chapitre ohtint des 
lettres lô 6 juin i365> <Jui dëclarèrem que cette «iq>- 
pression n^apportait à cet ^ard aucun pré/iidic0j 
irmomtion ou empêchement. Les lettres de duppressr^ 
sionde la commune d'Etampes en^iigg^en déclarant 
que chacun rentrera respectivement dans Fëtat oui il 
ëtait avant Tétahlissement de la commune, ajoute 
que cependant le roi contihuera d'exiger des habi- 
tans 9 le service militaire qui lui ëtait dû par la com* 
mune , et qu'il aura le droit de lever des tailles sur 
ceux qui en avaient été membre^, quand même ils 
seraient vassaux de^ églises ou des nobles (it;. Char- 
les lY, en stipprimant la commune de Soissons, en 
i325, laissa aux habitans les lois, coutumes, libertés 
et franchises qu'ils avaient au temps où ils étaient 
gouvernés en comiÂune (3). 

3. Deux cs^uses opéraient d'ordinaire le t'établiasje^ 

ment de ces communes supprimées; ou le dessein 

de récompenser les villes de quelque service signalé, 

• ou le besoin d'en tir^ de nouvelles somomes. La con»- 



• (i.)^^Tome 4 de ce Recueil, p. Syo. 

ij2)Eo excepta, quod omftes hommes et hospites eorum (eccle- 
siûti^tm et miUtum) ibunt in exerdtui et equitatîones nostraS, m- 
fiit et alii hommes nostri; et nos tam hotnines et hospitéis ect/e- 
siarum qààm homines et hospites ndUtum*,,',. qidenintin commu- 
mâf qiiotiescumque et sicut nobis placuerit, iaUahimm*,{^ P. 377 
de ce vol. ) 

(3) Page 3oo de ce vol. 
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mune de Tournay) plùsienro fois stipprimëe . fut au- 
tant de fois rëublie. Elle dut son rëtablissAent en 
1 340 9 à sa Tigoureuse défense contre Edouaord III ( i ) , 
selon le témoignage de Froissart. Abolie depuis^ elle 
fut de hoiireau rétablie en 1870 , pak> £hai!les Y^ 
moyennant certairie nide (!2) que les babitâns s'o- 
bligèrent de lui fournir poiir les besoins de TËtn. 
La commune de Douai n'obtint de ce même prinde^ 
en 1368, des lettres de rétablissement , qu'en lui 
payant six mille francs d'or (3). 

Les nialbeurs du règne préoé^em avaient néiidu 
extrême le besoin d'argent, et Charles V profitait de 
tous les lûoyens d'en rassembler. Il^n'oublia pas la 
ressource des concessions / des con&matioâs et du 
rétablissement ài^^ oommunes. Nous venons d'en 

■ 

nonuner plusieurs qu'il rétaUit; on peut, y ajouter 
celle de Péroime : il en rira huit cents francs d\}r que 
les habitans s'obligèrent de payer, indépendamment 
des redevances. . ordinaires , et' île quelques chacrges 
nouvelles qu'il leuriibaposa (4). 

Ainsi les causes du rétablissement ides communes 
étaient les mêmes que celles de ^eur ét2Q>lissement : 



(i) Froiss., t. I, p. 80. Voyez aussi l^s lettres déjà citées 
do 6 février idj^/i , p. 37 a du tome 5 de ce RequevI. 

(2) Ordomu , t. &, ubi suprà. 

(3) Ibid,g t 5, p. i3o. • 

(4) Voyez les lettres du 28 j^vîer iSô'/g, t. 5 de ce Rec, 
p. iSg^t suiv. 
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Tintërét des habitans qui le demandaient, Tintërét 
du soutOTain qui en tirait avantage. 

Les formes étaient aussi à peu près semblables. 
Comme il fallait des lettres ëmanëes du souverain 
pour Jbndar le droit de commune , il en fallait pour 
fe rétablir; d^autant plus que ce rétablissement n'était 
pas toujours pur et simple, puisque souvent il modi- 
fiait Fancien droit , ou y ajoutait. Mais les lettres de 
rétablissement des communes rappelaient toujours 
les concessions premières; et par-là elles unissaient, à 
la confirmation du droit, les avantages que Fancien- 
netë pouvait y joindre. 

. Terminons ici nos recherches sur les communes. 
Un traité complet sur cette matière demanderait un 
volume ender ; et les bornes que nous devons nous 
prescrire ici, nous obligent de passer aux autres objets 
que nous nous sommes proposé d'y traiter. 



■>■ * 
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RECHERCHES 



SUR LES BOURGEOISIES. 



PAR M. DE BRÉQUIGNY, 



Nous nous sommes aperçus plus d'une fois que les 
auteurs qui ont parlé des bourgeoisies, ont été induits 
en erreur par la multiplicité des acceptions de ce 
mot. Pour éviter cette erreur trop ordinaire , nous 
observerons que le mot bouj^eoisiej comme celui de 
bourgeois jd^oii il dérive, et celui de bourg j à* où. sont 
formés les deux autres, ont eu chacun plusieurs si- 
gnifications qu'il est nécessaire de distinguer. 

Le mot bouig est -il originairement celtique ou 
grec? On a souvent disputé sur ce point j mais écar- 
tons cette question frivole, ou du moins superflue re- 
lativement à notre objet. Remarquons seulement que 
dans le dixième siècle on appelait bourgs les simples 
villages qui n'étaient point fermés de murs (i), selon 
le témoignage d'un écrivain de ce siècle même. Les 
malhem*s des temps ayant obligé de clorre de murail- 



(i) Congregationem domorw^quœ muro non clautb'tur. Luit- 
prand, lib. 3, cap. la. 

I. g' uv. lo 
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les ces habitations, elles continuèrent de porter 
nom de bourgs (i). Enfin, ce nom insensiblemt ^ 
ne fut plus donné qu'aux lieux fermés de mursjj^ ' 
s'éloigna ainsi de la signification primitive. 

11 en fiit de même du mot bourrais. Sans prêt '^ 
dre en rappeler ici toutes les acceptions (3), ni '-'p. 
nous contenterons de dire qu'il fiit d'abord empk^^ ""^^ 
pour désigner, en général, les habitans des boui^st **!! 
villages, soit ouverts, soit fermés. Lorsque les boa| '''8!! 
fermés s'élevèrent au titre de ville j les habitans coi ^^ 
servèrent le nom de bourgeois^ Enfin , lorsque ces liei * 
obtinrent des privilèges pour lenrs habitans réunis * '***! 
corps, le nom de bourgeois devint propre aux indii '^ 
dus de ce corps, à l'exclusion non seulement des Ifl '^^ 
bitans des lieux non privilégiés, mais même de cetit^v 
des habitans du lieu privilégié qui n'avaient pas éf 
associés au corps pour lequel le privilège avait ét^ al 
cordé (3). Par-là on î^treignit l'acception premiàn 




(i) Voyez du Gange, Gloss. iat, au mot Burgus. v 

(a) Du Gange, an lieu cité ci-dessus, définit le mot bmu^ 
geois : burgorum seu çillarum incolœ, çel qui tcnementa in iis 
posiident, et ralione eonan , burgagium domino èurgi pensitant . 
Ainsi ceux qui , sans demeurer dans les bourgs , y possè- 
dent des teoemens pour lesquels ils payaient la redevance 
nommée bourgage, ont quelquefois poné le nom de bma^ 
geais; mais ce nom , loin d'être pour eux un titre de prin* 
lége, n'était qu'un titre onéreux; ils n'étaient bourgeois q«e 
relativement à la redevance, qui fut aussi quelquefois nom- 
mée baungeoisie. Voyez ci-après^iiotes (jà) et (3), p. 147. 
(3) Tout habitant d'un lieu où il y avait bourgeoisie n'é^ 
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du mot bourgeois; il avait d^abord désigne en génë^ 
rai j tout habitant des lieux auxquels on donnait le 
nom de bourg; il désigna par la suite Thabitant as- 
socié aux privilèges de ces lieux. Il n'avait exprimé 
originairement qu'une idée de position, Ton y joignit 
une idée de privilège (i). 

De ce mot bourgeois se forma celui de bourgeoisie j 
dont la signification éprouva encore plus de variations : 
(m nomma bourgeoisie j tantôt le territoire (2) dont les 
habitans, sous le nom de bourgeois j avaient des privi* 
léges en conunun ; tantôt la redevance annuelle dont les 
bourgeois étaient chargés pour prix de ces privilèges (3). • 



tait pas bourgeois par cela seul. Pour le devenir, il devait 
tere associé au corps des autres bourgeois , comme on le 
verra dans la seconde partie de ces recherchés. 

(i) Nous ne prétendons pas que le mot bourgeois ait cessé 
d'avoir en même temps d'autres acceptions ; par exemple , 
celle qui désignait une classe d'hommes différente de celle 
des nobles et des paysans. Voyez ci-dessous la note (i), 
p. 1^8. 

(a) Il est pris en ce sens dans une charte de ia84) citée 
par le continuateur du Gloss. lat de du Cange , au mot Bur- 
gesia : Si aUqui ijfrcu*. Burgesiam vilim Anziad de nooo oefdre 
çobienttt, etc. De même, dans l'arrêt des grands- jonrs de 
Troies, en 1387, ^^^ P^ Brussel, on lit ^ Bwgenses (Ren- 
ies in burgenciis suis, etc. Usage des fiefs, t a, p. g63. Il serait 
si^erflu de multiplier les preuves. 

(3) On lit dans une charte de Philippe Auguste, en laoo, 
citée par du Cange , au mot Burgesia : De semeniiius léids 
scholarium qui non debent BURGEIHSIAM nobis ; et dans ose charte 



( i48 ) 

Tantôt ce mot , comme collectif, servit à désigner la 
classe des habitans des villes, par opposition à la classe 
des habitans de la campagne; ou la classe des rotu- 
riers, par opposition à la classe des nobles (i)« Enfin 
il signifia le droit accordé aux habitans d'un lieu 
ou h ceux qui leur étaient associés j de jouir j à 
. certaines conditions j de privilèges communs. Brus- 
sel soutient qu'il ne fiit en usage que sur la fin du 
' treizième siècle (3;) , quoiqu'on se servît depuis long- 

d'un comte de Blois, en 1277 : J'ai donné en perpétuelle a»-- 
^méne^»» à prendre sur mes BOURGEOISIES de Guy se, par la main 
de celi qui pour tens recepQra lesdites BOURGEOISIES. Du Gange, 
{bûL II faut observer qu'on a aussi compris, sous le nom de 
bourgeoisies, de simples redevances féodales appartenantes 
aux seigneurs sur les fieË qu'ils avaient dans les bourgs ou 
villes, et qu'on appelait plus communément bourgages, droit 
réel àh par le terrain; au lieu que la redevance dont nous 
parlons ici était un droit personnel àh par le bourgeois. 
Voyez la Thaumass., Coût» de Berry^ p. a3; et ci - dessus la 
note (2), p. i46. 

(i) Le mot bourgeois fut aussi employé en ce sens, même 
, anciennement Voyez du Gange , sous le mot Burgenses. Mais 
nous ferons voir, dans la seconde partie, que l'habitation 
dans les villes ne fut pas toujours essentielle à la bourgeoi- 
sie, et que la bourgeoisie ne fut jamais incompatible arec 
la noblesse, quoique ces deux conditions aient toujours po, 
à divers égards, être mises en opposition. 

(a) Brussel, Usage des fiefs, t 2, p. g4o : « Il est remar- 
« quable que le mot bourgeoisie ne se rencontre dans aucune 
« ordonnance qui précède celle de 1287... U n'en est pas 
«c ainsi du mot bourgeois, car il se trouve dans quelques char- 
«tes fort anciennes, etc. » 



( i49) 

temps du mot bourgeois* Cependant le mot bour- 
geoisie existait dès le temps de Philippe Auguste , 
dans un sens différent, à la vëritë, de celui dont il 
s'agit (i) ; mais il n'est guère probable cju'il n'ait 
pas été dès lors employé dans ce sens même, qu'il, 
oibait si naturellement, et qu'on avait si [fréquem- 
ment besoin d'exprimer, puisque ce fut surtout alors 
vque les bourgeoisies, prises en ce sens, se muliipliè- 
i^t. Quoi qu'il en sqit, et sans nous livrer à ces 
discussions, il nous sufBra de dire que c'est selon 
cette dernière acception que nous 'nous servirons de 
ce mot dans le cours de nos recherches. 

Nous y considérerons les bourgeoisies, i** en elles- 
mêmes , et relativement aux. privilèges qu'elles pro- 
curent; 2** relativement aux personfles qui peuvent 
l^àccorder ou l'es obtenir. Dans la première partie, . 
nous remonterons à l'établissement des bourgeoisies , 
et nous développerons^les objets des privilèges qui y 
ont été attachés. Dans la seconde, nous examinerons 
par qui ces pri>$iléges peuvent être accordés, à qui 
ils peuvent être accordés, et par queues formes. Ce 
plan nous parak .propre à présenter avec clarté les ^. 
notions les plus importantes sur la matière que nous 
nous proposons de traiter. 



(i) Voyez la charte de Philippe Auguste, en 1200, citée 
ci-dessus, note (3), p. i4-7* 
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PREMIERE PARTIE. 

Des bourgeoisies considérées en elles-mêmes^ et re- 
latii^ement aux prîs^iléges qiC elles procurent. 

Leç bourgeoisies considérées en elles-mêmes, nous, 
oSrent deux questions <{ue nous discuterons succqj|î;* 
vement : i ^ (juelle fut Torigine , (juelles ont été les 
progrès de rétablissement des bourgeoisies; 2° ({uel& 
en sont les caractères et les objets. 

I. 

2)e r origine et des progrès de rétablissement ^$fis 

bourgeoisies. 



«- 



L'établissement des bourgeoisies fut un des e£fei& 
de Tabus de la féodalité. On sait m'au commence 
ment de la troisième race de )aos rois, tout en Fraoïco 
était devenu fief. Le système de la féodalité aurait pu 
être un système d'union , par les rapports de servi<;e 
et de protection qu'il mettait entre les puissans et les 
&ibles; mais il était devenu un système d'oppression^ 
parce que le pouvoir que rien ne balance franchit 
insensiblement toutes bornes ^ et que l'état d'anarchie 
où le royaume était tombé à la fin de la seconde race , 
avait persuadé à chaque seigneur d'un territoirç que 
ses vassaux étaient ses sujets; il le» nommait de ce 
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nom, et les uaitait comme s'il eût eu sur eux un 
pouToir de propriétë aussi absolu que sur le territoire 



même. 



La puissance publique^ qui, possédée à titre privé, 
ayait constitué la seigneurie ou la puissance féodale, 
se trouvait mcu'celée en une infinité de parties, et dis- 
tribuée en une multitude de mains, soit par Tabandon 



* 



prolontaire du souverain, soit par Tiisurpation des 



grands. La portion de cette puissance publique qui 
restait entre les mains du monarque, lorsque Hugues 
Capet en recueillit les débris, ne le mettait pas en 
état d'y réunir par la force ce qui en avait été dé- 
membré. Il fut réduit à légiûmer des droits qu'il eût 
été dangereux pour lui de vouloir, détruire. Son oon- 
, sentement, exprès ou tacite, ratifia toutes les préterabns 
de la féodalité; et il fut content d'être reconnu pour le 
seigneur dominant, médiat ou immédiat , de c^ltë fimle 
de seigneurs dépendans la plupart les uns des^Pkres. 
Sa souveraineté n'était presque qu'une suzeraineté; 
mais l'hommage que tous ces fie& kii devaient et lui 
reportaient, était un fil qui liait enùînnMe et attachait 
ksa couronne, ce nombre prodigieux de parties di-^ 
visées; et ce fil, tout faible qu'il paraissait, fut si ha- 
bilement ménagé par Hugues et ses successeurs, qu'il 
devint entre leurs mains le principal moyen dont ils se 
servirent pour ramener à eux la plénitude de l'autorité , 
par un mouvement uniforme et sans eifort. Nous ne 
nous occuperons point à suivre pas à pas ces opérations 
de leur adroite politique; nou§ devons nous b^ner à 
ce qui concerne les bougeoisies. 
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Nos rois, qui surent s^en servir si efficacement pour 
rabaissement de la puissance féodale , ne les imagi- 
nèrent point, mais ils les tournèrent à' leur avantage. 
Les premiers privilèges qui ont fondé le droit des 
bourgeoisies ne furent que la confîrnoiation des asso^ 
ciations formées sous le nom de communes par les ha- 
bitans des villes contre la tyrannie féodale , ou le re« 
nouvellement d'anciens droits mimicipaux rédamëq^ 
vers le même temps par plusieurs cités. . 

Nous ne répéterons point ici ce que nous, avons dit 
ailleurs (i) sur Forjgine des conmmnes. On peut se 
rappeler qu'au conunencement du douzième siècle ^ 
diverses villes 0{q>rimées par leurs seigneurs opposè- 
rent la force à rinjustice. Leuris confédérations tu- 
mulmaires furent approuvées du souverain leur pre*- 
mier seigneur, et qui était leur protecteur-né, par 
Fesseiicie même de la souveraineté. Il vint, à leur se- 
coiifl^>t légitima les commîmes en y imprimant le 
sceau de son autorité. Vers le même temps (a), d'au-^ 
très villes, surtout dans les provinces méridionales, 
rentrèrent dansTusage des droits municipaux dont' 
elles avaient joui avant la fondation de notre monar^ 
chie; et nos rois les y confirmèrent, donnant en quel- 
que sorte aux anciens privilèges une seconde origine. 



(i) VQyezno& Recherches sur les communes, dans la pré- 
face da tome ii de ce Recueil ( c'est-à-dîre du Recueil des 
ordorm. ). Cette obserration est commuDC à toulfs les notes 
où la na^me citation se représentera. ;^ [Edit C. L. > 

(2) D. Vaissetle, HUt de Languedoc^ U a^ p« 5i5. 
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par les cliartes qui les renouvelaient et en devenaient 
le titre propre et fondamental. C'est ainsi qu'on peut 
dire avec Brussel (i), que rétablissement des bour- 
geoisies ne remonte pas plus haut que le douzième^' 
siècle , ni au - delà du renouvellement des droits 
municipaux et de Torigine des communes. Car quoi- 
qu'il y ait quelques différences entre les privil^es 
^-des simples bourgeoisies et ceux des anciens municî- 
pes ou des conununes (2), cependant les concessions 
de tous ces privilèges étaient proprement des conces- 
sidns de bourgeoisie avec plus ou moins de préroga- 
tives, "i' 

Le souverain en retirait un doUBle avantage, i*" la 
diminution du pouvoir féodal, au joug duquel on était 
soustrait en recevant du roi la bourgeoisie; 2** Tao- 
croissement de l'autorité royale, à laquelle le bour- 
geois devenait soumis immédiatement. Nous ne par- 
lon^ point ici des redevances pécuniaires , prix ordi- 
naire de ces concessions. 

1, 

Louis VI, qui paraît avoir le premier tenté,. cette 
heureuse ressoiÉrce, et ses successeurs, à son exemple , 
ne négligèrent aucune occasion d'en faire usage. Noi? 
seulement ils ren^velèrent les privilèges réclan^j^ 
par les boui^eois des anciennes citék, ou légitimèrent 
les privilèges dont plusieurs autres villes s'étaient mi- 

" '' ' • 1^ 

{i)De rUsage des fiefs, t. a, p. 902. i^ 
(aj Noa& expliquerons ces différences au commencement 
de Tarliclc suivant. 
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ses en possession, niais ils acordèrent de semblables 
|»riyilëges aux lieux qui les demandèrent ; ils en 
o&irent de leur propre mouvement; ils ouvrirent aux 
vassaux persécutes par leurs seigneurs , de nouveaux 
asiles , en construisant des villes , des bastides y aux- 
quelles ils attachèrent des droits de bourgeoisie; et de 
ces bourgeoisies multipliées se forma dans TËtat un 
nouvel ordre de sujets , sous le nom de bourgeois^ classe 
intermédiaire entre la classe infortunée de ceux qu'on 
appelait les vilains ^ et la classe tyrannique de leurs op» 
l^esseuES, les seignein*s de fief, classe (intermédiaire) 
qui s'accrut prodigi«f|isement en peu de temps, et qui 
contribua .par la joite à procurer et à maintenir cet 
état florissant où notre monarchie est parvenue (i). 

Nos rois sentant de plus en plus de quelle impor- 
tance il était pour eux de multiplier les bourgeoisies^ 
les étendirent hors de Tenceinte des villes et même 
de leurs domaines. Dans Torigine, les bourgeoisie» 
n'étaient accordées aux habitans d'un, lieu désigné^ 
qu'autant qu'ils y avaient un domicile réel et con- 
tinu* L'autorit4 souveraine dispensa de cette condi- 
4ion, et suppléa au domicile réel par un domicile fio- 
ilf > On put devenir bourgeois di^roij sans cesser de 
crcmeurer sur le territoire d'un seigneur particulier ; 
et l'on n'en fut pas moins soustrait, quant à la per- 
sonne, à la juridiction féodale. Nous parlerons ail- 



m 



(i) Vqjcz, à la fin de ces Recherches, nos réflexions sur 
les avantages que l'Ëlal a retirés des bourgeoisies. 
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lettre (i) d^ c^^ bourgeoisies du roi dont rétablisse- 
ment porta le coup le plus dangereux au powoir des 
seigneurs de fief. 

En effet, si leurs hommes leur échappaient chaque 
jour, et désertaient de leurs territoires, pour acquérir 
dans les villes les privilèges séduisans de- la bour- 
geoisie, ils s^empressèrent bien davantage de se sous- 
traire à leur juridiction, quand ils purent le faire 
sans abandonner leurs domiciles ordinaires. Les sei- 
gneurs, pour se conserver des justiciables, furent obli- 
gés d*offirir chez eux des privilèges du même genre 
que ceux qui étaient offerts ailjeiirs; ils tentèrent d'é- 
tablir des bourgeoisies dans leisrs fie&,. à Timitation 
du souverain (2), et les vendirent à leurs vassaux. 
Mais le souverain ne leur en laissa pas long-ten^ 
exercer le droit; ils ne purent même jamais l'exercer 
dans toute sa plénitude. Réduits à se plaindre des 
abus qu'on faisait contre eux de privilèges si préjudi- 
ciables à leurs anciens droits, mais qu'ils avaient mé- 
rité de perdre par l'abus qu'ils en avaient fait eux-mê- 
mes , ils obtinrent en i ^87 un règlenient pour réprimer 
les fraudes et malices qui se commettaient à leur 
préjudice, à l'occasion des bourgeoisies; et ûs se bor- 
nèrent depuis à solliciter l'exécution de ce règlement 
Souvent enfreiiit. Nous ne faisons qu'indiquer ici ces 



(i) Voyez ci -après Farticle second de la 2^ partie de. ces 
Recherches. • 

(a) Foyez-en des exemples cités par Brtissel , Usage des 
fiefs, t. 2, p. 917 et suiv. 



( i56 ) 

objets ({ue nous détaillerons dans notre seconde par- 
tie. Suivons le plan (jue nous nous sommes proposé 
pom* celle-ci , et après avoir exposé quelle fut Forigine 
et quels furent les progrès des bourgeoisies, voyons 
quels sont les caractères et les objets des privilégèa 
qu^elles procuraient. 

IL 

Caractères et objets des privilèges attachés aux 

bouf^oisies. 

Les caractères génâânix des bourgeoisies sont : 
1* quelles ne peuvent être conférées qu'à des personr 
nés de condition libre (i); 2" qu'elles supposent un 
corps auquel ces personnes sont associées; 3^ qu'elles 
exigent la réunion de ces mêmes personnes dans un 
lieu déterminé, pour y jouir en commun de leur, 
droit, soit que cette réunion soit réelle ou fictive. Dé- 
veloppons ces trois caractères. 

i**La bourgeoisie ne pouvait être accordée qu'à des 
personnes libres (2). Si on voulait l'accorder à des 
ser&, on avait soin de les affrancbir préalablement; 
de là , tant de lettres de bourgeoisie à la tête desquel- 
les ceux à qui on les accorde sont aSranchis. L'homme 






(i) Nous entendons ici par condition libre, celle dans la- 
quelle on n'était point assojetti à, l'asservissement propre- 
ment dit, celle qui était opposée à la condition serve. 

(a) Voyez la 2* part, de ces Récherches , art. i , des per- 
sonnes qui pouvaient acquérir la bourgeoisie. 
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affranchi par le roi ne devenait pas pour cela bourgeois 
du roij comme quelques ai:^urs.ont paru le croire; 
rafi&anchissement était un préliminaire essentiel pour 
parvenir à la bourgeoiisie, mais il n'était ni ne procu- 
rait la bourgeoisie. ^ 

2' Pour acquérir la bourgeoisie , il fallait être as- 
socié k un corps de bourgeois (i); il était indifférant 
que ce fClt au corps des babitans d'une ville de simple 
bourgeoisie, d'une ville de commune ou d'un ancien 
. municipe; le droit de bourgeoisie y était essentiel- 
lement le même ; il i/y avait de différence que re- 
lativement à retendue des privilèges. Les villes de 
communes et les mmiicipes avaient une magistrature 
tirée du corps de leurs bourgeois; les villes de simple 
bourgeoisie étaient régies par les officiers du roi. Les 
premières étaient administrées par leurs maires ou 
leurs consuls, les autres par les prévôts et les juges 
*royaux. Les municipes, les communes pdÉ^aient faire 
des statuts en matière civile et criminelle; les villes 
de simple bourgeoisie recevaient toutes leurs lois, 
tous leurs règlemens, du roi ou de leurs seigneurs. 
Toute commune, tout municipe jouissait des droits 
de bourgeoisie ; mais toute ville de bourgeoisie ne jouis- 
sait pas des droits de commune ou de muîlicipe , ce 
que ceux qui ont écrit sur ces matières n^ofttijas tott- 
jours assez distingué. 

S"" L'obligation du domicile dans le lieu privilé- 



f ■ 



■ (i) Fbj«la*2« part. de. ces Recherches, an. 2, djErsfonnes 
par lesquelles on acquérait la bourgeoisie. 



( 158 ) 

gié, était encore un caractère essentiel de la bourgeoi- 
sie. Ce domicile dut d^ord être réel et continu, 
mais il devint ensuite momentané, et même purem^it 
fictif, lorsque les souverains eurent introduit cette es- 
pèce de bourgeoisie perspnnelle qu'on nonama hour- 
geoisie du roi (i). La dispense d*un domicile réel, 
dans le lieu privilégié, a fait prendre quelquefois les 
bourgeoisies du roi pour de simples sauve-gardes. Mais 
les lieux qui avaient' droit de bourgeoisie, les villes 
de conmiune même, demandaient quelquefois des 
sauvegardes; Tefiet de la sauve-^arde était donc au- 
tre que celui de la bourgeoisie. Tels M)nt les caractè-» 
res distinctiÊ des bourgeoisies en général; parcourons 
maintenant les objets des privilèges qui y étaient or-* 
dinairement attachés. 

L'objet principal était de soustraire aux vexations 
féodales les personnes qui jouissaient de ces privilè- 
ges. Pour jtoarvenir, on leur accordait et des exemp- 
tions et des droits. Dans toutes les lettres de bourgeoi- 
sie on aperçoit aisément ces deux classes de privilèges, 
que nous allons examiner Fune après Tautre. 

Nous ne mettons point au nombre des exemptions 
celle de la servitude proprement dite. Si on trouve 
souvent à' la tête des lettres de bougeoisie, Taffiran- 
chissem^Qt de l'esclavage, c'est, comme nous l'avons 
dit, une condition préliminaire et nécessaire, ncm 

(i) Nons en avons déjà ditquelqae chose à la fin de l'ar- 
ticle précédent; nous en parlerons au long 4 vis le secpodl 
article de la 2^ part de ces Recherches. 
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une clause du privilège accorde. Mais il y avait ^puLU-r, 
tité de servitudes féodales qui composaient la partie 
la plus pesante du joug sous lequel les seigneurs cour- 
baient leurs vassaux , et qui étaient conune les restes 
des chaînons brisés du véritable esclavage. Les exemp- 
tions de ces servitudes forment la première classe des 
privilèges attachés aux boui^eoisies. 

On sait que les seigneurs s^étaient arrogé le droit 
de faire arbitrairement sur leurs vassaux des levées de 
deniers, sous les nomç de toiles' j tailles j questeSj 
droits de gîte^ prêts forcés. Les chartes de bourgeoi- 
sie commencent d'ordinaire par annoncer Texemption 
de ces exactions despotiques (i), dont on semblait 
n'avoir multiplié les noms que pour multiplier les 
occasions et les prétextes de les extorquer. 

Une des servitudes féodales la plus commune, et 
peut'^tre la plus injurieuse à la nature, après Fescla- 
vase, était celle qui dépouillait les veuves de la liberté 
de disposer d'elles-mêmes j les pères, de rexercicê du 
plus beau des droits de l'autorité paternelle, celui de 
pourvoir au sort de leurs enfans. Les bourgeoisies ren- 
daient aux veuves la liberté de se marier à leur gré (2) ; 



(1) Nonjiet in dicta oiUà talUa, albergata, tfiœita; nec re- 
dfiet ihi dondtms rex mutuum rdsi gratis mutuan dbi ooluerini 
habitantes y p. 876 de ce voL et aîlleurs. Ah omm toltà et tal- 
Uà et batagfo et culcitransm exactione omninà Uheri et qmcti 
entatm (Tom. 11, p. 222 ; ibid., p. adS, etc* ) 

(2) Mulieresçiduœ absque nastrà et /irœpoM nostri Hcentiâ , 
nubere ac se maritare poterunt, ( Tom. 1 1 , p« 222, art. 8. ) 
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aux pères (i)j le droit de marier leurs filles, de pla- 
cer leurs fils dans Tordre ecclésiastique, sans être 
obligés d*en acheter la pennission de leur seigneur. 

Si les vassaux avaient perdu , par la tyrannie féo- 
dale, la faculté de disposer de leurs fortunes, soit en- 
tre-vi&, soit par testament, ils la recouvraient par 
les bourgeoisies (q). Quelquefois elles favorisaient les 
testateurs jusqu'à les dispenser de toute formalité lé- 
gale , pourvu que leur dernière volonté fût constatée 
par quelques témcMns (3); mais veillant aux intérêts 
des enfans, elles exigeaient, comme condition essen- 
tielle pour la validité du testament, que leur légitime 
y fût res'piectée. 

Les seigneurs s'emparaient sur le cbamp et sans 
aucune forme, des biens de leurs vassaux morts sans 
avoir testé , et dont les parens ne se présentaient pas 
aussitôt après la mort pour recueillir la succession. 



■ 

(i) Posdnt fiUas suas libéré et ubi vohunnt maritare, etfiUos 
suos ad clencatâs ordinem facere promoQeri. (Tom. la, p. 383, 
et pasânu) Voyez nos Tables, aa mot Mariage, (Tables du Re- 
cueil des ordonna) 

(a) Quilibet eonsm de se ipso et de umnièus bonis suis mobiU'' 
bus ti immobiSbus , ubicumque sint et quœcumque, ordinet, dis- 
ponat, et suamfaciat pknariam çoluatateni , in çiiâ pariter et 
in morte. (Tome ii , p. 387, et alibi,) Voyez nos Tables, aa 
mot Testament. 

(3) Testamenta facta..,.^. in presentiâ tesdumfide dignorum, 
Qoleantf Ucet non fuerintfacta secundùm solemnitatem legiàn, 
dum tamen liberi non fraudentur portione légitima, (Tom* la, 
p. 343, 363, etc. ) 
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Le roi , devenu seigneur immédiat des bourgeois, loin 
de se prévaloir de cette injuste coutume, veilMt pour 
rhëritier ahsent ou négligent. Les diaites de bourgeois 
sie ordonnent (i ) qu^il sera fait inventaire des biens de 
l'intestat, et qu'ils seront gardés durant un an et un 
jour, afin de pouvoir les rendre à Théritier naturel , 
qui les réclamera dans- cel intervalle. 

Aux exemptions spéciales , qui éteignaient tant de 
servitudes accablantes, les chartes de bourgeoisie ajou- 
taient quelquefois une exemption générale qui assu- 
rait la jouissance de toutes, et qui les complétait en 
quelque sorte, l'exemption de la juridiction féodale, 
soit pour la personne, soit pour les biens situés dans 
le territoire auquel les privilèges de bourgeoisie étaient 
accordés. Mais cette exemption , sans être même ex- 
primée par une clause formelle, était une consé- 
quence nécessaire des autres clauses , dans lesquelles 
celui qui était admis à participer aux privilèges des 
bourgeoisies, était toujours représenté comme immé- 
diatement justiciable du souverain (2). 

Ce sont là les principales exemptions que les bour- 
geoisies procuraient ; il nous reste à parler des droits 



(i) Bajuius et consoles... bona âefuncUy descripta tamen, 
commendaburd duobus probis çiiis... ad cusiodiendum fidetiter pèr 
unum annum et âiem; et si infra eumâem ierminwn appareat 
hœres.*» omnia prœdicta bona debent integraliter sibi reddi. 
(Toin. 12, p. 363. — Tom. 11, p. 49^ 1 ^^ alibi passim.) 

(a) 11 ne s'agit que de la juridiction sur la personne. Voy. 
la note suivante. 

I. ^^ LIV. II • 
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qu'elles conféraient. Nous n'en devons présenter ici 
qu'une idée générale; les sommaires des chartes de 
bourgeoisie, que nous avons donnés dans nos tables, 
peul^nt suppléer aux détails. 

Les bourgeois soustraits à la juridiction (i), ou, 
pour mieux dire, à la législation arbitraire de leurs 
seigneurs, avaient besoin d'ttne législation fixe et in- 
variable ; et le premier acte de la juridiction nouvelle 
sous laquelle ils passaient devait être de leur pres- 
crire la loi par laquelle ils seraient désormais régis. 
Le but était de les attacher par une législation qui 
pût leur plaire; ainsi lorsqu'il s'agissait d'un lieu déjà 
habité (2) , et qui avait des coutiunes que les habi- 
tans désiraient de conserver, on leur en assurait l'u- 
sage, on les rendait plus avantageuses encore; et s'il 
s'agissait d'une habitation nouvelle, on empruntait 
souvent les coutumes précédemment accordées aux 
lieux voisins, dont les habitans devaient naturelle- 
nient contribuer à la peupler (3). 



(i) C'était seulement quant à la juridiction personnelle 
qae les bourgeois étaient soustraits à la juridiction de leurs 
seigneurs; ils y restaient soumis quant à la juridiction réelle. 
Veyez cette distinction clairement établie dans l'ordonnance 
du 27 août 1376, t. 6 de ce Rec, p. 217. 

(a) llsus et consuetudines quas in tempore Radulfi comitis et 
prctdecessorum suorum,,. tenuerunt, concessimus, etc. (ïom. n, 
p. 270. ) 

(3) PeUtione ïiabitantùim , Lorriaci œnsuetudines ipsis conces- 
simus. (Tom. II, p. 204.) Il s'agit des habitans du Molinet, 
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Ces coutumes insérées dans les chartes de boui'-* 
geoisie, dont elles remplissent d^ordinaire la plus 
grande partie, y acquéraient la force de loi; et c'est 
là que sont consignés les droits que la bourgeoisie 
conférait. Les objets généraux sont la sûreté des par- 
ticuliers procurée par la punition des crimes et des 
délits, Tordre des successions, les conditions des ma- 
riages , la protection accordée au débiteur contre les 
vexations du créancier, au créancier contre la mau- 
vaise foi ou la négligence du débiteur, la liberté du 
commerce, enfin les fonnes de procéder que, dans 
tous les temps, l'injustice obligea de prescrire pour 
assurer l'observation de la loi. 

Toutes ces coutumes variées à l'infini, quant aux 
détails, oflfrent, quant au fond, une ressemblance 
dont on est frappé, et qui indique manifestement 
qu'elles ont une source commune, qu'elles repré- 
sentent les usages généraux d'une même nation (i). 
Mais les usages ne conservent entre eux une par- 



près de Lorrîs. Damus habitatoribus rmos bastidœ de Peyro- 
^... Ubertates et consuetiuUnes.».. juxta ienorem œnsxietudinum 
bastidœ Marciad. ( Tom» 12, p. 876, et similia passim. ) 

(i) C'est surtout dans les bourgeoisies d'une même pro- 
vince que cette uniformité se fait sentir ; et en les considé- 
rant en général , on aperçoit aisément des différences re- 
marquables entre les bourgeoisies d'une province et celles 
d'une autre. II serait à souhaiter que les historiens des pro- 
vinces s'attachassent à développer ce qui caractérise spécia- 
lement les bourgeoisies de la province dont ils écrivant 



( «64) 

faite uniformité, qu'autant qu'elle y est maintenue 
par Tunité de puissance. Il était donc impossible que 
cette uniformité ne fut altérée par les démembre- 
mens arrivés dans les temps d'anarchie et de trou- 
bles, par les secousses qui brisèrent les liens de 
toutes les parties de la monarchie, par le bouleverse- 
ment de tout droit sous le despotisme féodal. De là 
naquit la diversité de cette foule de coutumes parti- 
culières qui s'établirent dans les lieux distribués sous 
tant de pouvoirs isolés, à l'époque de l'origine des 
bourgeoisies. De là cette foule de coutumes locales 
qui subsistent encore malgré la réunion du pouvoir en 
une même main, malgré l'ouvrage du temps, qui af- 
faiblit insensiblement toute espèce de nuances, mal- 
gré les efforts réitérés du législateur pour rapprocher 
de l'uniformité tant de coutumes disparates, monu- 
ment trop durable de l'empire de l'habitude sur les 
hommes. 

Il serait > sans doute, intéressant pour l'histoire de 
notre gouvernement, pour l'histoire de nos mœurs, 
pour l'histoire de l'humanité , de rapprocher les 
divers tableaux de ces lois; de comparer les articles 
des anciennes coutumes qui ne subsistent plus, avec 
les lois correspondantes qui y ont été substituées; 
d'en combiner les changemens avec les circonstan- 
ces qui ont pu les produire : mais une pareille ma- 
tière ne peut être traitée en passant , ni en peu 

l'histoire , et ce qai les distingue des autres. Nous ne pou- 
vons approfondir ici ces ressemblances et ces différences. 
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de mots; et elle n^appartient point essentiellement 
au sujet dont il est ici question. Vous nous borne- 
rons donc à rapporter quelques dispositions de ces 
coutumes y et nous les choisirons parmi les articles qui 
concernent les délits et les peines, comme les plus 
propres à caractériser l'esprit de législation qui régnait 
dans le temps ou les bourgeoisies s'établirent. 

En effet, on peut remarquer que parmi les lois ré- 
digées dans les anciennes chartes de bourgeoisie, les 
lois pénales sont en général celles qui occupent rela- 
tivement le plus de place; caractère distinctif des corps 
de lois des peuples qu'on nomme barbares; car leur 
législation doit principalement être dirigée contre la 
violence , comme celle des nations policées doit 
l'être contre l'astuce et la mauvaise foi. A l'époque 
dont il s'agit, notre nation était encore, à divers 
égards , presque aussi barbare que du temps où la loi 
salique calculait tous les degrés du crime, et les éva- 
luait en argent. C'est une chose digne d'être observée , 
que plus nos mœurs ont été barbares, plus leis peines 
ont été légères. 

Cependant la peine du talion, celle que la nature 
semble indiquer, et que la justice semble prescrire, 
se trouve souvent ordonnée dans les chartes de bour- 
geoisie : vie pour vie, membre pour membre. C'é- 
tait une des coutumes des bourgeois de Cerni, de 
Roye, deToumay, de Péronne, de Montdidier (i), 

(i) A Montdidier : Caput pro capiUy memhrum pro mem- 
hro reddaU (T. 12 , p. 289.) Voyez, les autres coutumes citées. 
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etc., etc. Mais dans quelques-unes de ces villes, lés 
juges étaient autorisés à convertir ces peines en sim- 
ple amende; dans d'autres, Tamende était la seule pu- 
nition qu'on pût infliger à celui qui avait coupé un 
membre à son ennemi {i). 

Le meurtrier était communément puni de mort; sa 
maison était abattue, ses biens étaient confisqués (a); 
les églises, asiles respectés où se réfugiaient alors les 
coupables, ne sauvaient point le meurtrier (3). Il y 
avait cependant des lieux où il n'était puni que parle 
bannissement et la confiscation des biens (4)- Obser- 
vons une opposition singulière dans la distribution 
des peines selon les diverses coutumes. Tandis que 
l'homicide n'était puni à Roye (5) par aucune peine 



(i) Si muHIatio membri intervenerit, in sexaginia soiidis TtH 
losanis, çelampiiiis, candemnetur. (Coutume de Marziac, arti- 
cle 3o, t« 12, p. 243.) 

(a) Capite plectetur, domus ejus..» diruetur ; qiddcpddresiduum 
habet interfector débet communia ^6^r^. (Coutume de Tournay, 
art. I , t. 1 1 , p. 248. ) 

(3) Qmcumque hondnem occident ^ et cUlecclesiam confugerit^ 
eccUsia ei garandiam conferre non patent. ( Ib., art. 2i4, p« 35o<) 
Mais à Péroniie, le meurtrier qui se réfugiait dans une 
église avait la vie sauve. Capite piectetur, nisi captas fisetit ù^ 
ecclesid, (Tom.5, p. iSq, art. i.) 11 en était de même dans la 
coutume d'Athyes, p. 298, art. i. 

(4) Si aUqids alium,.^ interficiat, à oillâ bannietur in cetenmm^ 
et si domum habuerit, diruetur, et alia bona ejus nostra enmtK 
(Coutume d^ Roye, art. 11, t. 12, p. 228.) 

(5) Voyez la note précédente^ 
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corporelle 9 on était puni à Bourges pour la mutilation 
dW membre (i), pour avoir chassé dans les vignes 
avant la vendange. Mais oe que nous devons surtout 
remarquer ici par raj^port aux bourgeoisies, c'est que 
la qualité de bourgeois mettait quelquefois des diffé- 
rences dans la punition des .crimes. Ainsi un bourgeois 
de Toumay qui , dans le cas d'une légitime défense y 
avait tué un autre bourgeois de sa ville <» perdait pour 
jamais ses droits de bourgeoisie (a); mais iL ne les 
perdait point, si celui qu*il avait tué n'était pas bour- 
geois, ou s'il l'était d'une autre ville que lijd. 

Non seulement il y avait , comme on vient de le 
voir, des différences établies par les coutumes <4^une 
ville, entre les bourgeois de ^^«ite ville et les autres 
bourgeois , il y en avait aussi entre les bourgeois 
d'une même ville, selon leur considération person- 
nelle. Les lois des bourgeoisies de Laon , de Sens, etc., . 
portent que si xm bourgeois notable rencontrait des 
gens du peuple se querelant dans la ville, il pouvait 
punir les plus mutins par quelques coups , sans qu'ils 
eussent droit d'en demander justice , pourvu que ce- 
lui qui les avait frappés assurât avec serment qu'il 



(i) Nulio tempore aUquis equitando oenfitur in wneis^ nec 
edam pedester, fructus dum fuerit in eis; qubd si qidsfecerit, 
9ei aurem amittat, etc. (Coûtâmes de Bourges et de Dun-le- 
Roi, t. II, p. aaa, art i40 

(3) Voyez les coutumes de Toumay, insérées dans les let- 
tres de rétablissement de sa commune. (Tom. 5, p. 87 j et 
soir., art. 25 et 27* ) 
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ne l'avait fait ni par ressentiment ni par haine (i). 
Des lois postérieures, plus équitables et plus sages , 
ont pourvu au maintien de Fwdre public par d'autres 
moyens, et ont aboli ces usages qui se ressentaient 
encore du système oppressif qu'on s'efforçait de dé- 
truire. ..'.'■ 

Elles ^nt de même aboli l'abus des punitions do- 
mestiques , que la grossièreté barbare de nos mœurs 
autorifiidi autrefois. On trouve, cet étrange exemple 
dans quelques anciennes chartes de bourgeoisie. Un 
mari mécontent de sa femme avait le droit de la bat- 
tre, au point même de la blesser, pourvu que la bles- 
sure pût être regardée connue une sorte de correc- 
tion (a). Le pèce pqomit traiter de même son fils , 
quoiqu'émancipé , sa fille, quoique mariée (3); à 

(i) Si quis qIUs et inhonesta persona honestum çîrum Qel mu-' 
Uerem turpibus oonpitus dehonêstOQerit , liceat aUcid probo çiro»** 
objurgare iUum , et ilïum mzo aujt dmbu9 aut tribus colaphîs, sine 
farisfacto ab importunitate jtgié compescere..,. lictat ei jiiramenio 
se purgare qubd pro nullo odîo eum perçussent (Coût, de Laon, 
en 1127^ t. II, p. i85, art. 11.) Cette clause se retrouve dans 
plusieurs autres coutumes. (Vofez coutume de Sens, t i3, 
p. 5ig, art. 4- et 5.) Mais dans la coutume de Bergerac, en 
1337, il n'était pas permis de frapper; on pouvait seulement 
tancer de paroles le mutin : Dum tamen manâs injectio non 
iiUaveniat (Tom. 12, p. 54 1, art. 83.) 

(a) «Si quis uxorem suam çel aliquem de fandUà sud, causa 
cerrectionis perçussent aut çulneraperit , domino nihil soloet,. 
dum tamen modum correctionis non excédai^ (Coût, de Troyes^ 
en i3i5, t. la, p. 49^, art. 5o.) 

(3) Si quis percusserit uxorem suam,,^. aut fiUum émancipa^ 



/ 
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plus forte raison ses domestiques, de quelque ordre 
qu'ils fussent. Tout outrage était permis ; on n'exceptait 
qtie la mort, la fracture ou la mutilation des membres , 
et les blessures &ites à fer émoulu. Mais ce qui surprend 
bien davantage , c'est que ces coutumes atroces sont 
confirmées an milieu du quatorzième siècle. 

Gomment accorder cette^ austérité féroce de mœurs 
dans la vie prtvée^ avec la ddEiceur des peines {Publi- 
ques prononcéeis contre Fadttltère?5elon piiesque tou- 
tes les. chartes de Isiourgeoisie où il en est fait mention , 
ces peines consistaient à courir nu par la ville (i), et 
on pouvait s'en racheter en payant soixante sons d'a- 
mende (3). Il y avait même des lieux où celte amende 
était beaucoup moindre); ^ elle n^était que de vingt 
sous à Maréiac (3), que de cinq sous à Castelnau- 



im uoDoratam me emandpatamf oui nuàbos seu ancU- 
las , qtiia,,. ex causa correcHonis.: non incùnù in actionem inju- 
riarum:.. nisi mars 4Uit membri muHlaUo pdl... fracHo subsequa- 
tuTp çtl msifacta sU injuria,,, cum amas emobstis* (Coutume de 
Bergerac, en iSSy, t. la , p* S^i, art. Sa.) Voyez aussi les 
Coutumes de Beauooisis, par Baumanoir, eh. 67, p. aga, où 
on lit : « Il loit bien à l'oume à battre sa famé sans mort et 
« sans mehaing, etc. » 

(i) Si quis in adulterio deprekensus fuerit, currat per oillam , 
ut in aHis çilUs domini nostri régis ^ri œnsueoit, (Tom. la, 
p. 344i art 33.) 

(a) Tom. Il) p* 4969 ^rt aa des coutumes deRiom. Voy. 
aussi la plupart 'îtes autres coutumes citées dans nés Tilles , 
au mot Adultère. 

(3) Tom. la, p. 344>y art. 33 , et t. 5, art. a, p. 6. Nous 
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dary, et ( ce qui mérite d'être remarqué ) nous ne 
parlons pas des temps les plus anciens de notre légis* 
lation ; Tamende de cinq sous pour toute punition de 
l'adultère , se trouve dans la charte de concession de 
privilèges aux habitans de Castelnaudary, confirmée 
par Charles V, en 1367 (i). Non seulement la peine 
était légère, mais elle n'était encourue que lorsque le 
fait était constaté par des témoignages tellement cir- 
constanciés , qu'il était infiniment difficile d'en pouvoir 
produire de tels (2). Il semblait qu'on cherchât mcnns 
à punir le crime que l'imprudence ou la maladresse 
des coupables* La loi venait à leur secours de mille 
façons. A Agen, s'ils pouvaient s'évader avant d'être 
pris, ils éuient quittes de la punition (3). Toutes le» 

. " .__ .. LIIIII 111111»^ 

trouvoDs cependant la peine de fusligaiîon prononcée contre 
les adultères , dans les coutumes de Prissey (t. 3 , p. 597^ 
art II); de Figeac (t. 7, p. 667, art. 4i)i etc., ipais toujours 
avec la liberté de s'en exempter en payant une amende d'en- 
viron 60 sous. Selon la coutume de Yilleneuve^de-Berg, la 
fustigation n'avait Heu qu'en cas de récidive. (Tom. 12, p.S^G,. 
art. 9O 

(i) Pœna adulteriî quœ est quinque solidorunu (Tom. 5, p. 6, 
art. a.) Il y avait cependant des coutumes où l'amende était 
portée jusqu'à 3oo sous. Telle était la coutume de Ville- 
franche en Rouergue. (Tom. 13, p. 482, art. a3.) 

(2) Ita quàdcapiatur nudus cum nudâ, i^l çestimentis depod'- 
tis cum Qestitâ, per aliquem de airiâ domtm régis y prassentièus 
cum eo duûbus comulibus oelprobis homitdbus, «fér. (Coutume de 
la Peyrouie, t. 12, p. 379, art. 33.) Voyez les autres coutu- 
mes indiquées dans nos Tables, au moi Adultère. 

(3) La coutume d' Agen , art. 5 ^ porte que « l'homme ou 



( 171 ) 
présomptions étaient loiarnëes à leur avantage; un 
bourgeois qui avait conunerce avec une étrangère , si 
cette femme était mariée, était supposé Tignorer (i), 
et la peine des adultères ne pouvait être décernée 
contre lui. 

On voit par les diverses chartes de bourgeoisie, 
combien nos ancêtres furent attachés à Tusage ab- 
surde de constater les &its et les droits par le moyen 
qu^on nommait les épreuves. Dans la coutume de Tour- 
nay (a), le bourgeois accusé d'un meurtre, et non 
convaincu, était obligé de prouver son innocence par 
répreuve de Teau froide. En général, les épreus^es 
étaient appelées le jugement de Dieu (3), parce 
qu'on était persuadé qu'elles déclaraient oe/e£gfei7ie/z^. 
L'épreuve la plus commune et la plus chère à la na* 
tion , était celle du duel ; elle tenait à cet esprit de 
chevalerie qui , né dans des temps d'ignorance et d'a- 



ir la femme pris en adultère... doivent être pris Fun sur 
« l'autre nuds dans un lit, ou qu'ils aient les hauts de chausse 
«avalés, Don en autre manière; et s'ils peuvent évader 
« avant qu'ib soient pris, ils sont quittes. Voyez Baumanoîr, 
sur les Coutumes de Beauooisis, p. 463. 

(i) Non teneatur de adulterio seu meretrido perpetraio, cùm 
ignoretur probabîUter de dicta muliere ubiun sit œnjugata. (Cou-^ 
tume de Riom, t. ii, p. 497 9 ^rt. 32.) ' 

(a) Judicw atjfuœ fiigidœ îtmocentiam suam purgabit(T om.. 1 1 
de ce Rec, p. 24^9 ^rt. 2.) 

(3) C'est en ce sens qu'on lit dans les privilèges accordés 
en 1184, à quelques villes du Laonois, diçino se judicio pur- 
get (Tom. Il, p. 23a, art. io«) 
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narchie , mêlait l'abus de la valeur à Tabus de la re- 
ligion. Les coutumes rédigées dans la plupart des let- 
tres de bourgeoisie jusqu'au quinzième siècle , remet- 
tent au sort des armes la décision des procès , soit 
civils y soit criminels. Nous n'en citerons point d'exem- 
ples; on en trouvera sans nombre dans les divers vo- 
lumes de ce Recueil (i); mais nous en citerons de 
quelques coutumes plus sages y qui j dans ces mêmes 
siècles, défendirent le duel judiciaire. 

Telle est celle de Tournay, confirmée par les let- 
tres de commune que lui accorda Philippe Auguste 
en 1 187. Aucun bourgeois de cette ville ne pouvait 
provoquer au duel un autre bourgeois (3); et Chaiv 
les y, rétablissant cette commune en 1 870, renouvelala 
même défense (3) en termes encore plus exprès, vou- 
lant que tous différends, quels qu'ils pussent être, soit 
des habitans de Tournay entre eux, soit même des élran- 
gers avec ces habitans, y fussent décidés, non par le 
duel, mais par la loi. Cependant ce même prince , con- 
firmant en 1 372 (4) les privilèges des bourgeois de Cler- 

< I I I , 

(i) Voyez nos Tables, au mot Duel, spécialement dans les 
t. II et la. 

(a) Nemo cwium aUum cwem ad duelbtm prooocare poterit, 
(Tom. II, p. aSo, art. ai.) 

(3) « Que bourgeois, citoyens et habitans de Tournay ne 
« puissent appeler ni être appelés de champ de bataille..... 
(f dedans la ville ou dehors, ni autres forains ne les puissent 
«t appeler de gages de bataille , mais prendre la loi de la 
« ville de Tournay. » (Tom. 5, p. 378, art. 3o.) 

(4) Voyez t. 5 de ce Rec, p. 600, art. 6, et t. 7, p. aoi» 
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mont en Argone (i), et en 1376, ceux des habitons 
d'Ërvy en Champagne, non seulement autorise le duel 
judiciaire 9 mais condamne à une amende les parties 
qui, après le duel ordonné, voudraient s'en dispenser 
par un accommodement. Il est vrai qu'on avait quelque- 
fois le droit de faire combattre pour soi un champion 
à gages* Les communes mêmes, conune les particu- 
liers, avaient aussi des champions qui s'engageaient à 
soutenir leurs droits par le duel ; et ce titre de cham- 
pion d'une conmiune, ou la pension qui y était atta- 
chée, était quelquefois tenu de la commune par 
hommage : car il fut un temps où tout en France 
avait pris les formes féodales. Je citerai pour exemple 
l'acte d'engagement du champion de la commune de 
Beauvais en 1 356 ; cet acte est très-curieux , et je le 
rapporterai tout entier ci -dessous (2). Celui dont le 



art. I i.v Les mêmes dispositions se trouvent dans les confir- 
mations de diverses coûtâmes dans le quinzième siècle, par 
Charles YI. Voyez le t. g de ce Rec, p. 161, art. g; p. SyS, 
art. 16, etc., etc. 

(i) Cette ville est nommée, dans les lettres de iSya, 
Clermont en Basslgny, 

(2) Ego Gaufrîdus * dictas Blondel, Pugil, notumfacio ormd- 
hus présentes titteras inspecturis, qubd ego sum homo majorum et 
pariuni communie Beiçacin, et tocîus communie ejusdem, pro 
ifigintl solld. Par. quolibet anno mild reddendis^ nomine pensio- 
nis, i^el certo mandato meo , infesta Sancti-Petri ad vincula, in 

* Cette pièce a été copiée sur roriginal dans les archives de la ville de 
Beauvaisj et nous a été communiquée par M. de Foncemagne. 
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champion avait succombé payait Famende, mais le 
champion avait le pied ou le poing coupé (i); c'était 
un moyen bien violent de l'intéresser à la victoire. 
L'usage de ces champions à gages avait été à la vérité 
sagement aboli en quelques lieux par Louis YII (2), 
mais il s'était conservé dans plusieurs villes attachées 
à leuris anciennes coutumes, telles que Clermont en 



introitu Aagusti ; et, ob hoc, preâictis majoribus et paribus fed h" 
gittmè homagùim, ita oîdeUcet quàd si, pro eisdem, amiis indutm 
coram aliquo seu aliquibus comparuerim , ndhi tenentur reddere 
pro serQÙio meo decem Ubras Turonenses ; et si aooenam pro ip- 
sis erga aUquem seu aliquos me acdpere contingeret, et etican 
pro ipsls armatus œmparuerim, mihi tenentur pro seroicio meO 
in niginti Ubris TuronensHus. Insuper si pro eisdem armatus fmaro 
contra aUquem seu aliquos, et me ictus reddere, secundîan quàd 
Qulgariter dicitur, contingeret, mihi tenenùtr in quinquaginta U- 
hris Turonensibus ; et si belbim perficere me contingeret pro eis-^ 
dem, ratione cujuscumque causœ, mihi tenentur in centum Ubris 
Turonensibus ; et per pactum initum etfactum inter me et ipsos, 
Jacere homagium non possum necfacere potero de cetero episcopo 
Behacensi, nec bailUoo ejusdem , necejuspreposito, nechominem 
esse ipsorum, nec eiiam pugnare contra hominem ejusdem. com- 
munie, nisi de Ucentià majorum et parium ejusdem communie» 
Actum apud Behacum , anno domini M^ CO* quinquagedmo sexto 
in çigiiiâ Sancti Laurentii. 

(i) Victus in duelio CsoL et oboL persohet, pugil çerd conduc- 
titius pede çel pugno prioabitur, (Coutume de Clermont, t. 5, 
p. 600, art- 6.) 

(2) A Etampes en 1179 : Campio conductitius non recipia- 
tur. (Tom. II, p. a là, art. ig.) 
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Argone, qui, comme on vient de le voir, se fil con- 
firmer cet usage en 1372 (i). 

Les coutumes de Charroux et quelques autres lais- 
saient au coupable appelé en duel pour la preuve de 
son crime , la liberté de refuser le combat (2) , sans 
être pour cela regardé comme convaincu. Philippe-le- 
Bel confirma les coutumes de Charroux en i3o8. 
Gharles-le-6el en confirma de semblables en Î325 
poiu: les bourgeois de Riom (3), et Charles VI en iSgô 
pomr ceux de Fleurense (4). Notre Recueil nous four- 
nirait bien d'autres remarques curieuses sur ces duels ^ 
mais nous nous écarterions insensiblement de notre su- 
jet. Nous avons considéré les bourgeoisies en elles-mê- 
mes, nous en avons assigné les caractères, nous avons 
indiqué, du moins d'une façon générale, les objets des 
privilèges qu'elles procurent. Considérons-les mainte- 
nant relativement aux personnes par qui elles peu- 
vent être accordées ou acquises; nous verrons en 
même temps par quelles formes on peut les accorder 
ou les acquérir. 



(i) Ublsuprà, t. 5, p. 600. 

(2) Et nulhis de quocumque aindne appellatus, rdsi oelli, te- 
neatur pugnare.., nec œgatur ad duellum ; et si rejuiaçerit , nec 
haèeatur, propter hoc, pro conoicto. ( Tom. 1 1, p* 4-o8, art. 8 de 
la coutume de Charroux.) 

(3) Ibld,, p. 495, art. 6. 

(4) Tom. 8, p. 97, art. 47- 
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SECONDE PARTIE. 

Des bourgeoisies considérées relativement aux 
personnes et aux formes. 

Nous séparerons les deux questiouls que cette se- 
conde partie présente naturellement : i"" quels sont 
ceux qui peuvent accorder les boui^eoisies, et ceux 
qui peuvent les acquérir? a"" Par quelles formes, à 
quelles conditions ceux qui en sont susceptibles peu- 
vent-ils les obtenir? En traitant la première question, 
nous marquerons les différences des bourgeoisies 
royales et des bourgeoisies seigneuriales. En traitant la 
seconde, nous établirons la distinction des bourgeoi- 
sies que nous nommons réelles , et des bourgeoisies 
que nous nonunons personnelles, appelées commu- 
nément bourgeoisies du roi* 



1. 



Quels sont ceux qui peuvent accorder les bourgeoi- 
sies, ou qui peuvent les acquérir. 

Il résulte de ce que nous avons dit précédenunent 
sur l'origine et le progrès de l'établissement des bour- 
geoisies, qu'elles furent d'abord accordées parles rois, 
et presque aussitôt, à leur exemple, par les seigneurs. 
Le droit de les accorder n'était donc pas alors regardé 
comme un droit de souveraineté, mais conmie un 
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droit de féodalité. Les seigneurs de fief faisaient dé 
leurs sera des sujets libres, et de leurs sujets libres 
ils faisaient des bourgeois; c'est-à-dire qu'ils les réu- 
nissaient en corps, leur accordaient des exemptions, 
réglaient leur administration, rédigeaient, confir- 
maient leurs coutumes. Cela ne paraissait point excé- 
der les bornes de la puissance féodale , dans un temps 
où les seigneurs se priétendaient les l^slateurs immé- 
diats de leurs vassaux, comme ils en étaient les juges. 
Nois rois , forcés de souffrir les abus de cène puis- 
sance rivale de la letir, et réduits à chercher les 
moyens d'en tirer quelque avantage, se bornèrent d'a- 
bord au droit de confirmer lea bourgeoisies accordées 
par les seigneurs de fie&. C'était reconnaître la pré^ 
tention des seigneurs; et la confirmation du roi sem- 
blait n'être qu'un acte de suzeraineté: Un seignetir ne 
pouvait abréger son fief {^(^esi-'k^ àïve en diminuer 
les redevances, les prérogatives) sans la permission 
de son suzerain , qui avait intérêt de conserveir dans 
toute son étendue le fief relevant de lui ; ainsi les 
bourgeoisies qui diminuaient les droits du seigneur 
immédiat sur ses vassaux, devaient être confirmées 
par le suzerâia ; et la confirmation du souverain , en- 
visagée sous ce point de vue , émanait plutôt de sa su- 
zeraineté que de sa souveraineté. Les archivés de nos 
villes sont remplies de concessions de bourgeoisies par 
les Seigneurs immédiats; et notre Recueil (i) offre une 

t 

« 

(i) Voyez surtout les tomes ii et 12. 

I. 9« Liv. 12 
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multitude d^exemples de confirmations par nos rois. 
Il y eut donc des bourgeoisies royales et des bour- 
geoisies seigneuriales, mais il y avait entre les unes 
et les autres des différences essentielles; il y en avait 
dans le motif qui les faisait établir, il y en avait dans 
la &culté de les accorder. Le souverain accordait des 
bourgeoisies pour accroître sa puissance, en offrant 
aux vassaux opprimés des asiles contre les vexations 
de leurs seigneurs. Les seigneurs cherchaient à se 
conseÊ^T ces mêmes vassaux, en leur offrant des 
concessions semblables à celles dont Fattrait les invi- 
tait à changer de maîtres. Mais les seigneurs ne pou- 
vaient conmmnicpier qu'aux hommes de leur fief les 
bourgeoisies qu'ils accordaient, parce que leur pou- 
voir ne s'étendait point au - delà de leur fief; le roi , 
au contraire, qui, soit comme souverftin, soit conune 
suzerain, étendait son pouvoir sur tous les fiefs, com- 
mimiquait les bourgeoisies aux vassaux des seigneurs, 
lorsque ces vassaux se réfugiaient dans ses villes. 
Ainsi le seigneur ne pouvait réclamer ses hommes , 
devenus bourgeois du roi (i), et le roi pouvait récla- 
mer les $iens, s'ils avaient tenté de se faire bourgeois 
d'un ^igneur particulier. Enfin les bourgeoisies sei- 
gneuriales n'étaient accordées qu'en vertu de la féo^' 
dalité ; mais dans la concession des bourgeoisies royale^, 
la suzeraineté se cornbinait avec la souveraineté, et 

(i) Le seigneur pouvait cependant réclamer ses serfs; 
maïs c'était parce que les serfs n'étaient pas susceptibles du 
droit de bourgeoisie, comme nous le dirons plus ba$. 
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dans le concours de ces deux pouvoirs, celui de la 
souveraineté prévalut. 

-Ce fut un des plus grands pas que firent nos rois 
pour recouvrer leur autorité. Ils accoutumèrent les 
peuples à ne plus voir que l'exercice de la souverai-^ 
netédans la concession des bourgeoisies. Dès le temps 
de Louis YII y le roi regardait les villes de comniune 
comme siennes(i); en i3i8y il fut jugé qu'iLne pou- 
vait y avoir de communes sans lettres du roi; trente 
ans après, il fut déclaré que le roi seul pouvait éta- 
blir des communes. Ces principes furent appliqués 
aux bourgeoisies en général , et c^était ainsi que nos 
rois s6 resssdsissaient insc^nsiblement de tous les droits 
qui avaient rapport à la législation, attribut essentiel 
de leur souveraineté. Le droit d'accorder des bourgeoi- 
sies est expressément mis au nombre des droits attachés 
«xclusive^lent à leur couronne-, dans ime instruction 
<pxe Charles Y fit rédiger à Toccasion de la cession de la 
baronnie de Montpellier, faite au roi de Navarre en 
1373 , en échange de diverses villes^ Le roi y expose 
qu'il se réserve tQus les droits et souverainetés j les- 
quels sont toujours appartenant au roi, en tout son ' 
royaume (2). Il entre ensiute dans le détail de ces 



■^ 



(i) Voyez nos Recherches sur les communes, à la tête du 

tome 2 de .ce Rcc, p, 28 et 29, (Ici, p. 98 et 99.) 

;- (2) Tom. S , p* 4-77 : *^ C'est Favis et instruction faite sur 

^«c|^ çonservatîim des sQuyerainet^a et ressorts, et autres 

« droits royaux... lesquels sont toujours apparteuaps au roi 
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droits; et parlant en particulier de celui des bou^'^ 
geoisies, il déclare expressëinent cpie ce droit appar- 
tient au roi séulj et pour le tout (i). L'instruction 
dont il s'agit est imprimée dans le tome 5 de ce Re^ 
cueil (2). 

Nous venons de faire voir quelles personnes avaient 
le droit d'accorder là bourgeoisie : mais en faveur de 
qui ce droit pouvait-il être exercé? quelles étaient les 
personnes susceptibles de la bourgeoisie? C'est ce qui 
nous reste à examiner dans cet article. 

En concédant les bourgeoisies, nos rois respec- 
taient toujours les projHriétés des sujets; de là cette 
clause ordinaire dans ces concessions i Sauf les droits 
des seigneurs j ou sauf les droits des clercs^ des sei- 
gneurs de fiefs et des ingénus (3). Cet esprit de jus- 
tice qui s'accordait avec la politique, caractérisa le 
gouvernement de Hugues4I!apet , dont il affermit le 
trône; et ce principe adopté par ses <lescendans, qui 
ne s'en sont jamais écartés, éternisera leur puis- 
sance. On le retrouve dans la fcnrmule toujours em- 
ployée par nos rois, lorsqu'ils font quelque conces- 



« en tout son royaume laquelle instruction a été baillé le 

«8 mai.iSya. » 
(i) Tom. 5, p. 4^80, art 10. 

(2) Pag. 477 et suiv. 

(3) Je traduis par seigneur de fief le mot mîHtum , parce 
qu'en cet endroit il me parait mis en opposition avec les in- 
génus, qui n'avaient point de vassiiux et qui n'étaient vas-^. 
saux de personne. 



:i 
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sion : Sauf notre droit en autre chose j et celui 
d^ autrui en toutes. 

La formule usitée frëquemment dans les chartes 
de bourgeoisie , nous présente trois sortes de person- 
nes formant deux ordres privilégiés par leur état, et 
distingués des habitans qui n'étaient que bourgeois : 
Tordre des ecclésiastiques et Tordre des seigneurs de 
fief et des ingénus, €aho jure clericorum^ militum 
et ingenuorum. Quels étaient les droits qu'on leur 
réservait? Ces détails nous conduiraient à Texamen 
de Tétat dés personnes, et nous entraîneraient trop 
loin. Bornons-nous aux objets indiqués dans notre plan. 

Quand le nom de bourgeois ne fut employé que 
comme un titre de distinction et de privilège , il ne 
fut au-dessous de personne; quand il fut employé 
>pour désigner une classe de citoyens subordonnée, il 
fut dédaigné des classes supérieures; nous ne nous 
servons ici de ce nom que selon la première de ces 
deux acceptions. 

En ce sens, le noble, comme le roturier, fut suscep 
tible de la bourgeoisie. Rien n'est plus commun que 
les chaiaes où Ton voit des noms consid^ibles avec 
la qualification de bourgeois. Le continuateur du 
Glossaire de du Gange cite des lettres de 1 1 26 , qui 
sont au Trésor des chartes, dans lesquelles Richard 
Aes Costes est qualifié à la fois ëcuyer et bourgeois de 
Lyon (i). Il en cite d'autres de i474j P*^ lesquelles 
Jeanne de Groumay, veuve d'Aimery de Duras, che- 
«^^^— *— ^^ ■ ■ ' ■■■Il II I 1 1 . ■ ■ . I . ., ..>»■»■■ 

(i) Don Carpenlier, Gioss., t. 1, p. 676, 
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valier, obtient du roi , pour elle et ses hoirs , le titre 
et les privilèges de bourgeois de Bordeaux (i)* A la 
tête d'une requête présentée au roi par les bourgeois 
de Béziers y vers Tan 1 260 y on trouve le nom d'un 
bourgeois issu d'im père qui portait le titre de che- 
valier\2). En 1398 , un acte de notoriété atteste que 
dans toute la Provence et dans la sénéchaussée de 
Beaucaire , les bourgeois avaient 4e droit d'être armés 
chevaliers , sans être obligé^ d'en obtenir la permis- 
sion du prince^ de porter les marques et d'user des 
{»*érogatives de la chevalerie (3). Joignez à ces preu- 
ves une foule d'exemples de personnes nobles, qua-^ 
lifiées bourgeois de telle ou telle ville, rapportés 
dans le Traité de la Roque sur la noblesse (4)- Un 
boiurgeois d'Auxerre ayant été anobli , et se croyant 
par -là exempt de la contribution qu'il payait commet 
bourgeois, des lettres de Philippe YI, en 134I9 dé^ 
clarèrent que son anoblissement ne changeait rien à 
sa bourgeoisie (5). Enfin, on sait que dans les plus 
anciens temps, il y a eu des villes qui ont joui du 
privilège d'anoblir ceux de leurs bourgeois qu'elles 

. ■ :# 

« ' ■ ■■ ii^— ^^1— — I pi . U ■ ■ ■ . — — ^■^^^— ^M 

(i)Don Carpentier, Gloss:, t. i, p. 676. 

(2) Sidsubjecti fidèles BUAQEN^S... Joannes de BqjanûfJUim 
quondamJoannis de Bojana miUTis. (D.Yaîssettet Hist de Lan- 
gued. , t. 3, pr. col. 547O 

(3) Id., ibid,, p. 607. 

(4) Pag. 33 1 et suiv. 

(5) Lettres du3i août i34i, rapportées par Lebeuf, Htst^ 
d'Auxerre, t. 2, pr. p. 3oo, 
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jugeaient à propos ( i )^H|V ^^^^ ^^^^ point d'incom- 
patibilité entre les titr^^de bourgeois et de nobles; 
et les nobles, par consëqnent, ont toujours ëtë sus- 
ceptibles de la bourgeoisie. 

Le statut fait en 1480 , au sujet des tournois, con^i^ 
firme encore ce que nous venons de dire. 11 défend 
aux nobles*, sous peine d'être exclus des tournois, de 
se faire bourgeois d'une rille (2). Cette dëfedse sup- 
pose que les nobles étaient dans l'usage d'obtenir les 
droits de bourgeoisie. 

A la vérité , il y avait des villes où les nobles é^ent 
exempts de certaines contributions auxquelles les 
autres bourgeois étaient sujets. Dans la ville ^e^Char- 
roux (3), les nobles ne contribuaient aux dépenses 
Communes que pour l'enu^etien des ponts , des rues , 
des murs et des fontaines. C'était la même chose (4) 
à Mont-Chabrier et à Gardemdtit : nouvelle preuve 
que les nobles étaient admis dans les corps de bour- 
geois des villes. ^ 

Ce n'était qu'aux conditions de conserver leurs pré- 
rogatives personnelles, que les ecclésiastiques pou- 
vaient désirer d'entrer dans les bourgeoisies. Nous les 
en voyons quelquefois formellement exclus. Tous les 



(i) Barcelonne, Perpignan. Voy^ led Recherches sur la mh 
blesse des citoyens de Perpignan et de £ayve/bi9iif,parM.rabbé 
Xaupî, 1763. 

(3) De la Roqae, Traité de la noblesse^ p. 335. 

(3) Orefonn.» t 11, p. 5o8, an. i4* • 

(4) Ihidy p. 364i art. i5, et^. 384^ art. i& - 
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habitans de la ville de Bra^Mps de la concession de 
commune qui leur fut ïaittf^î& laio, furent dëcla*^ 
rës bourjgeois de ^iiîette commâne , à Texception des 
ecclésiastiques (i). Parles coutumes de Vemeuil-sur-^ 
Oise, ils ne pouvaient même acquérir ni posséder 
dUmmeubles dans cette ville (2) , comme on le voit 
par les lettres du mois d*août i3<8y qui levèrent cette 
exclusion. Mais la loi n'était point générale, et ils 
étaient susceptibles de la bourgeoisie, puisque nous 
les y voyona^admis à Douay (3), et qu'ils y pouvaient 



même parvenir à Téchevinage. Ce n'était que par une 
ex<;é^on formelle qu'ils étaient quelquefois exclus 
de la Doui^eoisie*. EHe leur était absolument interdite 
à Lille, et l'on disait au nouveau bourgeois qu'on y 

recevait (4) : Si vous éties^ bâtard ou clerc ne 

seriez mie bourgeois; si perdriez votre argent. 

Bouteiller (5) faSÉnt Vénumération des personne& 
qui ne sont pas susceptibles.de la bourgeoisie, nomme 
aussi les bâtards , les sexh et les criminels bannis par 
jugement. La coutume de Lille y ajoutait les enne- 



(^i) OrdoFuu, t. II, p. 396, art. i. . 

(2) Ordonn., ièid., p. ^65. 

(3) Avec cette distinction, qae le nombre des ecclésiasiî-! 
ques admis à .l'éehevinage devait être au-dessous du tiers du 
nombre total des éehevins. {PKâom^9 1. S, p^ i3a, art 8.) 

(4) Yander Haër, Châulains deUlle, p. 181. 

(5) Somme rurale, p. 798 : «Si ainsi est fa'il soit recevable 
fc de bourgeoisie , c^est à savoir qu'il n^ soit serf, ne bâ- 
« tard... ne banni de sa juridiction pour cas de crime^ etc> «. 
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mis du roi et de la ville (i)* Celle de Calais (a) exi- 
geait une attestation de vie ,et mœurs , et qu^on ne 
fôt point issu de fitmilte de lëpreux (3). 

Ces diverses incapacités étaient de deux espèces 
diffërentesl'^Lea unes étaient en quelque sorte indé- 
lébiles; les autres pouvaient s^effacer. Ainsi Thonmie 
devenu infôme par les condamnations que ses cri- 
mes avaient attirées^ était pOur jamais exclu de la 
bourgeoisie; mais le bâtard pouvait en devenir sus- 
ceptible par la Intimation , le serf par raffiranchisse- 
ment. 

C'était une nvaxime reconnue (jQ^ que nul serf 
ne pouvait être bourgeois. Si on lit dans fts lettres 
de i3i3> en faveur des bourgeois dé Coucy, que 
ces bourgeois étaient de plusieurs serves condi- 
tions (5) 9 cette expression ne désigne que des servi- 
tudes féodales , et non Fétat de serf proprement dit. 
Ëorsqu'un serf se réfugiait dans les villes qui commu- 
niquaient le droit de bourgeoise , si , dissimulant sa con- 



(i) Vander Haë'r, M suprà. 
(a) Cout.getu, t. i, p. iii5« 

(3) Nous ne parlerons point d'autres exclusions arbitrai- 
res portées dans diverses chartes de commune. Ainsi , Phi- 
lippe Auguste excluait de la commune de Chan^p^ les hom- 
mes des abbayes ou des autres communes dont les vassaux 
devaient au roi m# }si,cheiHutchée. {Ordma^, f . la, p. 3o3.) Nous 
n^accumuleriflbs pc^âj^^fei exenmlesiè' ^ * 

(4) Brussel, Usage desjiefs,t a, p. 904. r^ 

(5) Ordonn.y l. 12, p. 4o4- 
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dition, il s*y faisait recevoir bourgeois, son seigneur 
avait le droit de le réclamer; et quand Philippe -le- 
Bel, en 1 287, fit un règlement sur le droit des bour- 
geoisies, il déclara que son intention n^était point que 
ses sujets ne pussent poursuivre h retraire de bour^ 
geoisie leurs hommes de corps ( i). Les serfs ou hom- 
mes de corps (2), disent nos coutumes, sont censés 
réputés du pied et partie de la terre. Il fallait donc 
affiranchir le serf avant de Tadmettre à la bourgeoisie. 
On a vu que lorsqu^on accordait les droits de bour- 
geoisie à des lieux dont tous les habitans étaient serfi, 
Tarticle préliminaire contenait Taffranchissement gé- 
néral de ces habitans. Les preuves en sont si multi- 
pliées dans les deux derniers volumes de notre Recueil^ 
que nous croywos superflu de les indiquer. 

Cette précaution cessa d^étre nécessaire lorsque la 
servitude n'eut plus lieu en France. Philippe-le-Bel 
avait donné l'exemple de l'abolir, ayant nommé eta 
1 3oa (3) des conunissaires en Languedoc , avec dfe 
pleins -pouvoirs pour affranchir les ser& en tel nom- 
bre qu'il leur plairait. Louis X rendit une loi géné- 
rale pour l'affranchissement de tous les ser& de son 
royaume. Nous n'avons point l'ordonnance même 

(1) OrmtLf ^ 'f P* 3i6, art. 9. Nous parlerons an long 
de ce règlement dans rtrticle saÎTant. 

(1) Kcyti la Thamnassière, Ctmtmne ât-Berry, p. 8; Gmh 
iume de f^iiry, art i^S. 

(3) Voyn les lettres imprimées dans VWstoire de 
dor, par D. Yaisseue, t. 4> pr* P* ■37* 
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poar cet affrancfaissement général ; mais nous ayons 
les ixwnmissîons (i) données pour exécmer. Rien n*ë- 
tait plus beau que le motif dont le prince paraissait 
animé. ((G)mme selon le droit de nature, disait-il, 
«chacun doit naître firanc... Nous, considérant que 
«notre royaume est dit et nommé le royaume de 
« France j et voulant que la chose en vérité soit ac- 
ffoordante au nom, et que la condition des gents 
«amende de nous, en la venue de notre nouvel gou-^ 
« vemement... avons ordonné... que généraument par- 
«tout notre royaume... servitudes -^^ient ramenées à 
«firanchises..., pour que les autres seigneurs qui ont 
«hommies de corps preignent exemple à nous, etc. » 
Hais ce motif apparent n'était qu'un prétexte pour 
Toiler le vrai motif, qu'on aperçoit aisément sous ces 
paroles adressées aux commissaires : (cYous mandons... 
«que... à tous les lieux, villes ^communautés, pu . 
«à toutes personnes singulières qui ladite iranchise 
«requéreront, traitiez et accordiez de certaines com- 
« ponticms par lesquelles soflSsant recompqpsation nous 
«80& £ûte des émolumens qui desdites servitudes "^ 
«pourraient venir à nous, etc. (a). )> Ainsi cette vo- 



(i) Voya dans notre Recueil , 1. 1 , p. 583 , le^ lettres da 
3 fmXLtt i3i5, et celles cpii sont indiçiées dans la note sur 
ces lettres. ()n en trouvera d'antres seidUables, Und, ^ p. 653; 
f antres encore dans les mss. d^ Brienne (i la Bibliothèque 
kà. Roi), voL 958; et même des afEranchissemens accordés 
cft conséifaence, et confirmés par le roi. 

(a) Tom. 1, p. 583. 
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lonté du prince , de procurer à ses sujets serfs un af- 
franchissement gënëral , se réduisait à la promulga- 
tion d'une vente de cet aSranchissement à ceux qtti 
se présenteraient pour Tacheter. 

C'était encore un grand bienfait ; et les servitudes 
ëtant un des revenus de la couronne, on ne pouvait 
trouver injuste que le roi , ai les éteignant , exigeât 
quelque dédommagement : mais le prétendu hien&it 
n'en était plus un, si le dédonunagement était exces- 
sif, si le prix de l'achat était au-dessus de l'avantage 
que l'acheteur en^tirait : or, ce prix était tel, qu'on 
s'empressa peu de profiter de la grâce. Le roi le pré- 
voyait sans doute; car, deux jours après la commis- 
sion que nous venons de citer (i), il adressa aux com- 
missaires un mandement dans lequel il s'exprimait 
ainsi : ce Pourroit estre que aucuns... charroit en des- 
. (( conessance de si grant bénéfice... que il voudroit 
(( mieux demeurer en chetiveté de servitute , que ve- 
(( nir à estât de firanchise...; vous mandons... que vous, 
(( de telles [^sonnes , pour l'aide de nostre présente 
(( guerre , considérée la quantité de leurs biens (a) , 
(( et les conditions de la servitute de chascun, vous en 



(i) La commission adressée à Saince de Chamnont et 
NicoUe de Braye est du 3 juillet i3i5. {Ordomu, 1 1, p. 58i.> 
Le iqiandement est do 5 du même mois. Il est imprimé dant 
le tome ii ànSpicilége de d'Achery, p. 887 (édit. în-4<>), et 
danslaThaumassière, Coutume de B^rry, p. aSi. 

(2) Les serfs avaient des biens - meubles qu'il leur étaôt 
permis d'acquérir. 
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u leviez si souffîsamment et si grandement comme la 
« condition et la richesse des personnes pourront bon- 
« nement soufirir, et la nécessite de nostre guerre le 
/< requiert. » Cette grâce , qu'il n'était plus permis de 
•refuser, n'était donc que le prétexte caché d'une taxe 
£n*cée 9 portée aussi haut qu'il était possible^ et qui 
partit à plusieurs plus dure que la servitude même. 

Quoi qu'il en soit de ce moyen^ il réussit peu à 
peu. Les seigneurs imitèrent le prince , .^n tirant de 
l'afiranchisfiement de: leurs sèrfe le même avantage 
que lui* Les roia ne se bornèrent pas à affi:anchir les 
aerfs de leurs domaines ; ils afirânchirent ceux des 
d(Mii3ineS; des>^sei[gneUrs ( i ). Par-là insensiblement il 
; ne ^: trouva plus de seris ^ Fiancé (2) ^ et la servi- 
tude ne fut jdus ait nombre des causes qui excluaîeitt 
de^ la bourgeoisie*. > . ^ 

vr : Résumons cô r<{ue nous venons de dire, touchant le 
.dr^ d'accorder Ifi bwirgeoisië i et la faculté de rob^- 
vmxr* Le dréMi* [de l'iiecorder fut, id'abord considâré 
.epmm^ un droit.fé(Mtol, et ce fut à ce titre qu'il fut 



• * ■ 
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:(i)Ce ûit aux ckarget d'indeiùiser les seigneurs; mais 
Ifiadeguiité était' payéiQ; par r^aaelii.. (I^^^Bonobel, a» 
mfO, /if fhnchisssment) ,. , , ;. , . ^ 

Ç2) Il reste cependant encore en.quc(l^e(^ lienxdes traces 
profondes de 1 ancienne servitude. (Test de là, pair exemple , 
^^on Yoit^ dans presque tQut fe parlement de Besançon, 
les colons tellement attachés à la glèbe, qu'ils ne peuvent la 
^tter sans Taveu du seigneur^ et que le seigneur hérite 
d'eux quelquefois au préjudice des héritiers èa^iang* ' 
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naissance ,* se communiquait par les mariages (i), se 
prescrivait quelquefois par le domicile d^un an (^i). 
La concession spéciale s^obtenâit par Ta^égation foi"- 
melle d'une personne à un corps de bourgeoisie. Ces 
diverses manières d'acquërir la bourgeoisie n'avaient 
pas lieu toutes indistinctement dans toutes les con* 
tinnes(3). Quelques-unes ne connaissaient que trois 
manières de l'acquérir : là naissance^ lé mariage^ IV 
chat ; d'autres y ajoutaient le domicile et la con<3ès^ 
siôn du prince. Il y avait des villes où le simple àch 
micile , quoique continué pendant un an et un jbUT) 
ne procurait que le titre d^ habitant j et non les droits 
de bourgeois; car tout habitant n'était pas bourgeois, 
conune l'a remarqué Bouteiller (4) dans sa Somme 
rurale : Manans sont ceux qui^ demeurent es villes 
et cités j etn' ont point franchise de la bourgeoisie (5). 



■ I I ■ ■ 1 ■ r 

i • i ■ 



(i) A Mâcon , lorsqu^on y devenait propriétaire*^ d'oone 
nuisoA p^ mariage^.oii devenait boorgeab* (T« 2, p. 34^1 
art.,.14 et i5.) 

(a) A Prissey : Si aliqms aïiundè oeniens, moram feeerii in 
dicta oillâper amaim sine reclamatione alicujus domim, hatebi'' 
tur pro Burgense^di.Zy p. 697, art. 10.) A Nevers, il fallait tm 
dôil^cile d'an an et un jour* (lèid., p< 1 18, art 6 et g.) 
' '■'■ (3) Nous n'entrerons point-dans ces distinctions, qui nous 
mèneraient trop loin ; il sera aisé de les apercevoir dans 1m 
Recueils des èeutumes. 

(4)Pâg/S95. 
^ (S) Ils n'étaient tenus qu'aux aides de la ville, et non au 
redevances particulières det bourgeois, dont ils. ne partat- 
geaient pointies avantages. (Bouteiller^ i^ii) . 
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De. tout cela résulte une nouvelle division de la 
bourgeoisie en deux espèces : la bourgeoisie acquise 
de droit y et qui ëmane directement du titre primor- 
dial; la bourgeoisie par aveu, et qui est confërëe par 
un titre particulier en vertu duquel on participe aux 
privil^es que le; titre primordial accorde. La pre- 
mière de ces bourgeoisies, primitivement concédée à 
tous ceux qui haHteron^ à l'avenir un territoire cir- 
conscrit, semble attachée. au territoire , et à cet égard 
on peut la nommer réelle; Tautre peut être regardée 
comme personnelle j lorsqu'elle n'impose poi^Fo- 
bligation d'un domicile fixe et continu dans un lieu 
déterminé , et qu'elle est , pour, ainsi dire j inhérente 
à la personne. 

C'est cette bourgeoisie qu'on nomme commune^ 
ment bourgeoisie du roi{i). Sur quoi il faut remar- 
quer que le nom de bourgeoisie du roi peut s'em- 
ployer sous deux rapports : ou relativement à la bour- 
geoisie seigneuriale ; c'était la bourgeoisie accordée 
par le roi , considérée en opposition avec la bourgeoi- 



(i) Kous ne disconvenous pas que le titre de bourgeois (lu 
roi n'appartienne aussi , à divers égards , à ceux qui étaient 
admis aux bourgeoisies établies par le roi dans les villes, 
avec l'obligation d'y résider habituellement ; mais on enten- 
dait communément et spécialement , par cette. dénomina- 
tion, les bourgeois qui n'étaient assujettis qu'à lin domicile 
fictif dans les villes de bourgeoisie , ou à une résidence de 
peu de jours , dont il leur était même permis de se racheter 
en payant une somme fixée , comme on le verra ^î-après. 
I. 9« Liv. ï3 



1 
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sie accordée par les seigneurs ; ou relativement k la 
boui^eoisie des villes ; c*éuiit la bourgeoisie accordée 
par le roi , considérée en opposition avec celle <fû 
était en quelque sorte communiquée par le territoiire. 
C*est selon ce seccmd rapport que nous parlerotis idi 
de la boui^eoisie du roi. Sous ee point de vue ,' sûH 
principal effet était de ïneitt^ sùùui ià juridiction iiÉh 
médiate du roi ou de seé officiel^, la personne dé céliii 
à qui elle était accordée , et qui , n^étaiit point assu- 
jetti à fixer sa d^mieurê dans un lieu c^tain^ étast 
poiiqpela nommé ^ en général , bourgeois du fui du 
bow^ois du rojùumé ( i ). 

Ca'^ bourgeois du roi sont ceux qui, dans dértatAiéÉ 
coutumes, sont nommés bourgeois du dehors oti 
bourgeois forains (a), par opposition aux bourgeoi» 
du dedans. Ceux^i étaient proprement les bourgerâ 
de la ville, ceux qui y étaient nés, Ou qui, y étsnt 
venus à dessein d'y résider, y avaient acquis un do« 
mîcile. Les autres , sans être astreinte \t une résident 



UiA 



(i) Voyez du Cange, Gloss. lot, t. i, col. i358. Il y défi- 
nît ainsi les bourgeois du roi : Qui h'cet in alterius jwidic- 
Hone maneat, ah ilîâ iamen eadmitur, et jMsdicHom régiœ tan- 
tàm sUbest, md dominas jwihus riegiis gaudeat 

(a) Voyet par exemple les coutumes d'Alo^t et de Graih-> 
niont, JVbfK^. Conf. gén.^ t t, p. iio^ L* TfaMkassièrc 
nonuHé aussi hmgeoisfondns les bourgeois tfû^ étant venu» 
se domicilier dans un Heù de franchise , aoaierafùit ooeu êâ 
leur haUtgecme dans Vàn de leitr demeure, après gtioi ils étàùnà 
tenus et réputés Bourgeois. 11 &pp6së ces bourgeois forains aux 
bourgeois iNr!gînaires.(C(»i^ de Berry, p^ 19.) 
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fixe , ëtaient seulement inscrits sur les registres des 
bdùt^eois : ils avaient pi^të serment dé fidélité^ et ils 
payaient à 1& yille un droit annuel , dont les bour« 
gèois du dedans étaient affiranchis ; ce qui faisait nom* 
ùiet ctxJLX'-ciJhincs^ bourgeois (i). Chacune de ce» 
bourgeoisies avait dés former et ded conditions essen- 
tielles. Celles de la bourgeoisie dés rilles , de la boor^ 
geoi^e réelle , Consistaient à fixer son domicile réel 
d&ins la ville dont on pirëtendâit étt« bourgeois, à être 
agrégé au Corps des bottVgëâis de la même yille, à eh 
p»*tager les charges ciomme on éâ pasKageatt les pri- 
vilèges. Lés formes et les conditioiis essentielles de la 
bourgeoisie du roi , dé -là boiirgeoisie personnelle^ con- 
sistaient (3) à se soumettre immédiatement au roift 

(i) La Thaumassièrë , ubi suprù él p. 2&3. Coût â* Ah.it et 
4fe Grommont, tibi suprà* V^. aussi le règlenieiit de 1 287^ 
analysé ci-après, art. i du Règlement. 

(â) Ces formes sont expliquées bien clairement dans les 
lettres de translation en la ville d' Algue-mortes , des bour- 
geoisies du roi précédemment établies à Montpellier et à 
Sommières. Quicumque*,, dimissâ sut immédiate domini subjec- 
tiùne, mbjeùtiofietn nostratn îngrtA, et nostri bttrgenses ejfjici 
passent,,, oâàHtterenfytr libéré , prœsUtb per éo^ jutamento , qudû 
non euh facerent.y 9el in ftmtàem sm doimid stÊpraàicîL** hoc ad" 
J£€io y qmd fpdUbet dietorum burgensium imam domwn oaloris' 
ix solidomm.». acquirere ieneretur ùifra annumM die siug rec^p- 
Honis in bwgensem, in quâ , in feaimtatibus Natalis et Paschm 
domini, per tresâffi caniinuos facerent residentiam person^m, 
a^às umtm maràham argenti (^regi).é».%ohituri.X^Oràonti,^ u 5, 
p. 627.) Ces lettres*de translation $ont de |373; mais les, 
formes qu'elle» rappellent étaient plus anciennds. 
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quant à la juridiction personnelle , quoiqu^on ne fut 
pas habitant d^un lieu relevant du roi ; mais il fallait 
affirmer avec serment, qu'en reconnaissant le roi pour 
seigneur inunédiat, on n'avait point pour objet de dé- 
pouiller le seigneur dont on habitait lé territoire; 
serment suspect 9 et qui su|^>osait une distinction bieu 
délicate et bien abstraite entre le but de la demande 
et l'effet nécessaire et connu de la chose demandée. 
On était agrégé au corps des bourgeois, mais sans 
être astreint à habiter constaimnent parmi eux; et 
pour suppléer au domicile réel par un domicile fîctii^ 
il fallait acheta une maison dans le lieu qui était dé- 
signé pour obtenir ces bourgeoisies ( i ) ; il fallait même 
'y habiter trois jours de suite dans chaque année, à 
Pâques et à Noël, ou payer au roi une redevance. 
Nous détaillerons bientôt plus au long toutes ces for- 
mes , en analysant le règlement qui les rendit fixes eH 
invariables. 

Les seigneurs qui avaient les droits régaliens éta- 
blirent, connue nous l'avons dit, des bourgeoisies per- 
sonnelles et indépendantes du domicile, à l'imitation 
des bourgeoisies du roi (2) , qui ne s'étendaient point 
sur le territoire de ces hauts-seigneurs, connue l'a re- 
marqué du Gange (3). Les bourgeoisies du roi n'eu- 

(i) Ce lieu fat, pour le Languedoc, d'abord Montpellier,' 
puis Sommières , puis Aigae-mortes. Voyez ci-après , n<> 4 y 
des fermes pour acquérir la bourgeoisie. \ 

^ (2).Bru5sel eti a citAles exemples. Vay. Usage des ûeb^ 
t. 3, p. 91 j et soir. 

(3) Voyez le passage dans la note (i) ci-dessus, p. 194* 
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rent lieu en Champagne (i) qu*après la rëunion de 
cette province à la couronne , en 1385. S.itdt qu^elle 
y lut réunie , les bourgeoisies du roi s*y introduisi- 
rent; non cependant avec ime parfaite uniformiië, 
car pour être bourgeois du roi dans le comté de Joi- 
gny, on était obligé d'avoir des lettres de bourgeoisie 
obtenues du bailli de Troyes (2) ; au lieu que , dans 
le reste de la Champagne , il suffisait de désavouer 
$on seigneur et de s'avouer bourgeois du roi : ce qui 
s^appelait acquérir la bourgeoisie du roi par simple 
apeu. j 

Les bourgeoisies, cette dernière espèce surtout , 
étaient infiniment préjudiciables aux seigneurs parti- 
culiers , et le devinrent bien davantage par les abus 
dont elles étaient susceptibles. Ces abus excitèrent 
des plaintes générales j et Philippe-le-Bel , obligé d'y 
remédier, fit en 1287 un règlement par lequel il fixa 
les formes et les conditions des bourgeoisies en géné- 
ral. C'est d'après ce règlement que nous allons les 

tracer. 

.A 

L'objet était , pour nous' servir ài^^ termes du rè- 
^ement même , Xôter les fraudes et malices dont 
les sujets étaient durement^grévés et durement plaï- 
gnans(3)). Ceux qui se plaignaient n'étaient pas seu- 



^i) Pasqaier, Recherc1ies\ 1. 1, p. 38i. 

(a) Id.y ibid.; Coutume de Troyes ^ art. i ; Coût, gen,y f. i, 
p. 4^3. Voyez aussi CqutdeSens, îbîcl., p. f4-9* 

(3) Voyez le Règlement, 1. 1 de ce Rec. , p. 3i4 et suiv. , 
art. 1. 



lemem les seigneur^ ; c'étaient aussi les villes dont les 
bourgeois, sous prétexte dVvoir passe dsim nn^hom^ 
geois^is difFëi^nte de celle ^ laquelle ils avaient ,éx4 
auparavant admis , éludaient les mqiennes dbligatiopa 
auxquelles xh étaient a^ujettis. Taici les formes cp^ 
le règlement prescrivit pour obvier aux inconvéniefîs 
qu'on. épiTPUValt, 

} t U &t sutué qu'à l'avenir celui qui voudrait ^n-i 
trer eu bourgeoisie fiie préseni^rait , soit devaut ^ 
maire ou juge municipal , s'il s'agissait d*une viJUo 
municipale ou d'une commune ; soit devant le prêtât 
ou juge royal, s'il s'agissait d'une ville qui n'était 
point aduùnistrée par ^es propres magistrats- U dey^i^ 
déclarer au juge qu'il requér^t la bourgeoisie , et ne 
soumettait aux obligations qu'elle imposait (i). 

Ces obligations variaient selon les diverses bourr 
geoisies (3) : elles consistaient en redeyauces, aoit.w 
argent , soit en service^. JLies unçs étaient au profit ^ 
celui qui avait acc(»rdé la bourgeoisie, les autres. au 
profit commun des bourgeois même, pour subveniie 
aux fixais ^e l'administratidu et pour acquitter les 
autres ch^rgeis de la corporaticm. Les redevauces, ainsi 
que les privilèges dont elles étaient le prix , ont été 



(i) Voyez le Règlement , 1. 1 de ce Recueil ^ p. 3i4 et siûv., 
art. i. 

(âr) On peut consulter, sur les variétés de ces obligations, 
les diverses chartes dje bourgeoisie insérées dans notre Re-* 
cueil : rénumération en serait infinie. 
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quelquefois d^é^ignées souple nom de beourgeàUies ( t ) , 
QOpiine nous Tavons observe plus iiaut : elles ëtaknt 
tou^eat înëgalament reparties ; et en aj^lait grandlç- 
é^urgeois ou petits 'bourgeois ceux qui payaient une 
redevance plus ou moins forte , et francs- Bourgeois 
fim% qtii étaient dispensés d*en payer aucune (3). 

2, Une obligation d*un autre genre que le nouveau 
bourgeois devait contracter expressément IpicisquUl se 
présentait devant le juge, en conséquence du nou- 
veau règlement ; c^étalt d'acquérir ou de bâtir datls la 
ville où il demandait d'être admis à la^bourgeoisîe , 
lùie maison du prix de 60 sous au moins. Il en &isait 
arment entre les mains du juge , en présence de deux 
pu trois bourgeois du lieu, et il devait exécuter sa 
p^messe dans Tan et jour. Tout ce que nous venons 
d^ dire était enregistré , et on eii expédiait lettre au 
nouveau bourgeois (3). 

L'obligation dont nous venons de parler est expri- 
mée dans la plupart des chartes de bourgeoisie ànté<- 
rieures (4) au règlement ; mais le règlement la rend 



(1) Voyez ce que nous avons dît, aa commencement de 
çfia Recherches , ;$ur les diverses acceptions du mot bour- 
geoise. 

(2) La Thaumassière , Coût, de Beny, p. ao. Voyez aussi 
dans le Now. Coût, gén., t. i, p. iiog; les contâmes d^Âlost 
et de Grammont sur lesymii^^ bourgeois, citées ci-dessus. 

(3) Règl#[ient de 1287, art. i. 

(4) On en trouvera des preuves dans la plupart des an- 
ciennes chartes de bourgeoisie que nous avons publiées. 
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géaérûe. La maison qu*on vêtait obligé d^acqaérir^ 
pour obtenir la bourgeoisie , répondait en quelcjœ 
sorte de Texactitude du nouveau bourgeois à remplir 
ses engagemens. On la saisissait, on la coniSscpiait^ on 
la démolissait , selon le degré où par la suite il pou- 
vait devenir coupable (i). Il semble donc que le prix, 
de cette maison aurait dû être fixé selon les temps, 
de manière qu*il fin toujours proportionné aux amen* 
des que le bourgeois pouvait encourir ; cependant rë-;- 
valtiation qui s^en trouve dans les plus anciennes 
cfiartes de !x>urgeoisie , n^est augmentée ni dans le 
règleinent ni dans les confirmations postérieures , quoi- 
que les augmentations successives du prix du marc 
dWgent eussent dû donner lieu à une augmentation 
prc^rtionnelle de cette évaluation. Au reste, ce dé- 
faut d'évaluation proportionnelle n'est point particu- 
lier à cet objet ; il se retrouve dans j»*esque toutes les 
ancieimes redevances pécuniaires représentatives des 
fonds. 

3. Immédiatement après la lettre de bourgeoisie 
obtenue , le juge qui avait reçu le serment du nouveau 
bourgeois lui donnait un sergent pour la notifier au 
seigneur qu'il venait de désavouer (2). Cette lettre 
marquait l'an et le jour où il était entré en botffgem- 
sie y et les noms des bourgeois qui en avaient éié té- 
moins. Par-là, le seigneur connaissait le vassal qui lui 

(i) Nous en avons cité des exemples en parlât de la pu- 
nition des crimes. 

(a) Règlement, uhi suprà. 
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échappait / et ëtah en ëtat de le réclamer, s*il y avait 
lieu. Il était instruit de Tépocpie j^ëcise où ce vassal 
avait cessé d'être son homme f ce c[uHl lui était im- 
IXJrtant de savoir, parce que (i) la conrud^ance et 
f exécution des querelles mues contre ce n)assùlj et 
des méfaâs avenus trois mois as^arU la réception en 
bourgeoisie, appartenaient à l'ancien seigneur. Enfin 
ce seigneur était à poitée de juger si les formes pour 
acquérir la bourgeoisie avaient été remplies exacte- 
ment; car la l)ou]^ebisie n'était acquise (a) que lors- 
que tout ce que nous venons de dire avait été fait, et 
que sûreté avait été donnée de remplir les engagemens 
auxquels la bourgeoisie obligeait. 

4. Après avoir prescrit les formes pour acquérir 
la bourgeoisie, le règlement en prescrit pour la con- 
server, et elles consistent principalement dans la con- 
tinuation du domicile (3). Le nouveau bourgeois ou 
sa femme doit résider de fait et continuellement dans 
le lieu de sa bourgeoisie , depuis la veille de la Tous- 
saint jusqu'à la Veille de la Saint- Jean, à moins d'ex- 
cnses légitimes, qui sont spécifiées par la loi. S'il n'a 
point de fenune , ou s'il s'agit d^une fei&ne qui n'a 
plus de mari , le domicile personnel peut être sup- 
pléé par celui d'im valet ou d'une servante , excepté 
les jours de fêtes annuelles. On pouvait cependant en- 
core être dispensé du domicile pour ces jours même, 

. ■ *■ •■ 

(i) Règlement fie 1287, p. 3 16, an. 7. 
(a) Ibîd. , p. 3i4, art. 2. 
(3) Ifnd,y p. 3i5, an. 3, 4 et 5. 
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soit larèqu^Qii; ^uit hors du, pays , soit lorsquroii aVau 
line permission du roi. (i). 

Au Teste , la uëeesaitë du domicile imposée par k 
règlemèçLtre^rdait spécialement 1^ Ixnirgeoisies qn^ 
nous nommons. ree//e^/ le caractère des bourgeoisies 
personnelles était , au contraire , de ne point exig&t 
de domicile continu. Il est certain , pqr exemple, <|ae 
danç les sâiéchaussëes de Tràlû^se', de Carca^çonne^ 
de Beaucaire (s) , ceux qui voulaient être bourg^cns 
du roi obtenaient des lettres de bourgeoisie de Mont- 
pellier, ou de Sommières, ou d'Aiguës • mortes , cqr 
€fi droit fut successivement attadué à ces trois diBTé* 
rentes villes ; et pour jouir de cette bourgeoisie , il 
leur suffisait, comme nous Tavons dit, de résider trois 
jours de suite , aux fêtes de Pâques et de I^oël, m 
même , s'ils l'aimaient mieux , ils étaient quittes de 
cette courte résidence au moyen d'un marc d'ar'gent 
qu'ils payaient au roi tous les ans (3). Ainsi l'oUiga^ 



(i) Le Règlement ne parie point de }a permission q«e le 
roi pei|t doiMbr ; mais D. Carpentier cite des lettres à$ 
Pbilippe*le-l<oBg, en i3i7, qoi dispensent un boorgeoid 4^ 
Mâcon de résider dans cette ville aux fêtes de la Touss^int^ 
de Noël et de la Pentecôte, sans être privé pour cela ni du 
titre ni des privilèges des autres bourgeois domiciliés. (SuppL 
au Glosi* laU de du Gange, t. i , p. 676.) Ces lettres, en proa- 
vant l'exception, confirment la règle. 

(a) Voyez les lettres du 2g juillet 1378,1. 5 de ce Recueil > 
p. 627. 

(3) Voyez Ordonn., t. 5, p. 627. 
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^pn du domicile deveuait Aulli? pour Ica bourgccHs 
^ roi y et était convertie en \xm i^edevajaeo pécu- 
lÛlM^e ; i^aU ce qui a^mblait reftf éeentar dayantage le 
domicile y Q^ëtmt la maison qu^ils étaient tenua , de 

•e qioa les bom^eoia yraîmem domiciliés, dVc- 
^ dans le lieu où ils obtenaient des lettres de 
geqisie (i)^ comme on Ta vu ci^devant. 
5. Nous aYions dit comment on pcmvait acquâ*ir et 
CQUis^rver la bourgeoisie, disons aussi commem; on 
pQUv^t la perdre. 0|i la perdait de^deux façons : ou 
Ton en était privé par pimition, ou Ton y renonçait 
de sa propre volonté. On en était dépouillé , ou pour 
çrin^Cy ou pour désobéissance aux ordres de la corpo- 
ration y OU faute de remplir les obligations ipiposées 
p9r le règlement (a). Si on y voulait renoncer (3) , le 
règlement prescarivait des formes pour cette renoncia- 
tiop 9 surtout quand on se dépa:dfait d'une bourgeoir- 
9ie pour passer dans une autre (4)* H fallait alors dé-* 



(i) Voyet Ordon., t. 5, p. 627; t. '6, p. a 14. et siiiv. 

(a) Les privilèges accordés aux villes sont remplis de 
dauses qui portent Ja peine de perdre la bourgeoisie. ItÇ dé- 
ùsax de résidence dans le lieu de la bourgeoisiei à certaines 
époques , emportait la perte de la bourgeoisie , selon l'or- 
donnance du 27 août 1376, t. 6/ p. 218. 

(3) L'ordonnance du 27 août 1876 maintient les bourgeois 
daQs le droit de renoncer rolontairement à la bourgeoisie : 
Possînt mnuntiare burgesiœ , si et guandç çoluerint, dum ioffi^n 
hocjiat Uberè,.. ac sine fraude , t. 6, p. 61 8. 

(4) Règlement, p. 5i5 et 5i6, art. 6 et 8, 
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clarer qu^on abandonnait la boui^ecMsie on Ton avait 
été admis, aocpiitter ce qui restait dû de toutes les 
redevances auxquelles on avait été d>ligé comme 
bourgeois, et payer les droits de sortie, tels qu'ils 
ëtaient fixés dans la bourgeoisie que Ton quittait 
Ce n^ëtait qu'après avoir rempli ces formes, 
pouvait être admis dans une autre bourgeoisie. Getlor- 
ticle du règlement avait pour objet d'obvier aux frau- 
des que Tancienne bourgeoisie aurait eu à craindre, 
si on avait pu se soustraire à sa juridiction avant dV 
voir satisfait à toutes les obligations auxquelles an 
était tenu envers elle. 

6. Le règlement que nous analysons n'aurait re- 
médié qu'imparfaitement aux abus des boui^eoisies^ 
si les formes auxquelles il les assujettissait n'eussent 
eu lieu que pour Tavenir. Il obligea donc non seule- 
ment ceux qui par la suite voudraient être adnûs aux 
bourgeoisies de se soumettre à ces formes (s) , nms il 
enjoignit à ceux qui jouissaient déjà des bourgeoisies 
de les obtenir de nouveau , selon les formes jH'escri- 
tes , dans l'espace d'un mois , à compter du jour de 
la publication de la loi, sur peine de perdre leurs pn- 
vil^es. Observons -que ce règlement ne fiit pas d'a- 
bord une loi générale : au contraire, lorsque Phi- 



(i) Ces droits de sortie (on à^issue, comme les coatnmes 
kt appellent) étaient dns , même dans le cas où Ton était 
■■iy^ soi déponilld de la bourgeoisie. ( Voyez le Now, Qmt. 
gàuf 1. 1, p. 887, 90^1 g65, etc., etc.) 

(9) Règlement, p. 3i6, art. 10. 
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li|9pe-le-Bel le publia pour la première fois, en 1827, 
il déclara que son intention n^était point quHl eût 
lieu dans la partie de ses Etats qui confinait a l'Ai- . 
lemagne (i); mais six ans après , il en enjoignit Texë* 
Gption piarr toute la France; et en i3o3 (2), il le fit 
entrer dans sa grande ordonnance pour la réforma- 
Ûfm da royaume. Lorsque les nobles de Champagne 
«B -plaignirent, en i3i5, à Louis X, que ce règle- 
ment n*était point observé , ce prince , faisant droit 
sur leurs griefs , ordonna quai serait exécuté (3) , et 
le. renouvela peu de temps après (4)- Enfin ; Tobser- 
yation en fiit enjointe de nouveau, en i35i, par le 
roi ; Jean (5) , et le fut encore depuis , à plusieurs re* 
prises, par Charles V (6). 

( : Lies abus que Ton fit des boui^oisies , surtout dans 
le Languedoc, obligèrent ce prince à publier une 
dernière ordonnance pour les réprimer. Ils y sont dé- 
taillés fort au long. Les plus considérables étaient que 
€éax qui se nommaient bourrais du roi se dispen- 
«îent de résider en aucun temps dans lô lieu de leur 
bourgeoisie, et négligeaient d'y acquérir une maison. 



(i) On2oi2/i.. 1. 1, p. 3i6, note, 
(a) En 1298. Voyez le t. i, p. 067. 

(3) Lettres du mois de mai i^iS. Recueil des ordonn. , U i, 
p. 575, art. 8. 

(4) Lettres du mois de décembre i3i5, îhid., p.6i3, 

(5) Lettres du mois d'octobre i35i, t. 2, p. 461. 

(6) Lettres do 20 juillet 1367, t. 5, p. 22, art. i3; du 24 
ao&t 1371, t. 6, p. 70; 27 août 1376, ibid,, p. 214 et suiv. 
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cpnline ils y étaient obligés par le règlement de Fftt^ 
li{^)e^le^Bel. Sur les plaintes que lea^ seigneurs portè^ 
rem ati parlement^ il y eut arrêt qui ordonna €fné' 1m 
règlement s^aît exécuté ; et en conséquence de Yâf^ 
rêt 9 le roi rendit une ordomuntce, le 37 août 1 876 (l)y 
qui raj^la les droits et lesf obligations des bourgeoia 
du rdiy GoUforméhient au règlenlent dont il d^affVf 
avéo quelques cliiangemens cependant en faveux* des 
seigfaeursi qui se plaignaient à juste titre, car ils 
étaient contihuellenient dans Fincertitude si le vàssuA 
demeui-ant sur leurs terré!^ n'était pas bourgeois àà 
rôi; et ik n'osaient exercer contre lui la justice^ éts 
peur d'éti% poursuivis comme infractetors de' la sriur0« 
garde du roi , sous laquelle étaient tous les bqivgeicnSt 
Le roi ordonna donc que les bourgeois seraient teÀus 
dorénayant à une résidence personnelle et contmon 
dans le lieu de leur bourgeoisie , durant buit jovity 
non seulement à Pâques et à Noël j mais à la SabflN 
Jean et à la Toussaint } confirmant d'ailleurs le vèi> 
glemeM de Philippe-le-Bel , regardé comme la h$m 
et le fendement de tout le droit des bouîgeoisMfif^ 
Quelques personnes, sous le règne suivant, voulurent 
se pourvoir contre cette ordonnance par appel au 
parlement; mais leur appel fut rejeté par arrêt du 20 
novembre 1892 (2). 

Nous n'avons considéré les bourgeoisies que sous 



(1) Iinfirimëe dans ce Ree., t. 6, p. 214. et i^ûiv. 
(a) Voyez cet aittt, t. 6, p. al 5, ilote. 
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deé points de vue généraux; on trouvera des détails^ 
des exoeplioB» et des singnlarîiés aans nombre^ si on 
fe6t parcourir dans nos Tables les sommaires que 
i^Mia y dvons donnés de cette quantité prodigieuse de 
ekôrtes de bourgeoisie (i) répandues dans notre Re* 
raeil. Ncms terminerons ici noer recheifches sur cet 
objet par quelques réflexions sut les avantages infinis 
qui oint résulté de Tétjdilisseliieni des bdui^eoisies. 

. IHous avons vn qu^il contribua beaucoup à faire 
réntxer dans les mains du souverain la poartidn de la 
poiâaanciè publique usurpée par les seigineitf s particu- 
liersy qui en avaient fait Fusage le pliis> oppressif; 
noris atons vu que cet établissement força les sei- 
gneur^ d'adoucir tellement le joug soos lequel ils fai- 
saielit gémir leurs vassaux, que les serfs même pous- 
sèrent quelquefois rindîfiPérence jusqu'à* refuser de se 
méheter pour le prix auquel on avait évalué leur ai-^ 
firancbissement : mais un autre avantage, et pem*- 
èàte k plus grand de ceux que pr<ocurèrent les botir- 
leoôsies, fut de peupler les villes et de les multiplier; 
afajet ailssi utile dans le temps où les bourgeoisies fu- 
rent établies, qu'il paraîtrait peut-être nuisibk axt^ 
jôard'hui. En efièt , dans l'état actuel de la France , 
il semblerait avantageux de repeuplei' nos campagnes 
du superflu des babitans de nos Villes ; maiff dans le 
douzième siècle , et même long-temps après , il fallait 



(i) Môns nomtfions ainâi les lettfeà dft contttfitfie ùû de 
^vilëges par lesquelles soiit concédé* otf tonÛttùé» les droits 
des boargeoisies. 
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des villes pour la sûreté des agriculteurs ^ il £adlait 
des villes pour rencouragement des agriculteurs. 

pans des siècles où régnait en France la première 
et presque la seule loi des peuples barbares ^ la loi do 
plus fort; où Tépreuve par le duel Tarait introduite 
jusque dans Tordre judiciaire ; où Tabus énorme des 
guerres privées avait fait du royaume entier un théâ- 
tre d'hostilités perpétuelles; où Tautorité eoclésiastif^ 
que avait été contrainte de venir au secours de Tau- 
torité séculière, pour fixer dans le cours de Tannée 
des jours de trêve forcée, afin de donner la liberté -^^ 
se livr^ au soin des moissons, la moitié des terres 
restait en fiiche. Et comment s'occuper à défricher 
de houveaux terrains , quand les incursions et les rah 
vages faisaient trembler sans cesse pour les produOK 
dons des teirains mis en valeur ? Il était donc néces^ 
sàîre. alors de multiplier les villes, ppur servir d'asiks 
aux personnes et aux fi'uits de leurs tratvaux(i). : {> 
;.Iies anciennes s'agrandirent, et on en fonda dé 
nouvelles. On invita, par des privilèges, les homme» 
épars à venir s'y réfugier. On sut même quelquefois 
les. amener au point de les construire à leurs propces 
frais; car la nécessité d'acquérir ou de bâtir une mai*^ 
son. dans la ville nouvelle, pour y obtenir le droit 
de bourgeoisie, obligeait les nouveaux habitans de 

■■' ■ '■ ■ ■ I • m il 

(i) Beaucoup d'agriculteurs étaient bourgeois des villes : 
ou en trouve la preuve dans les chartes de bourgeoisie ^ où 
on leur accorde des exemptions de droits d'entrée sur 1^ 
vins de leur crû, sur les grains de leurs récoltes, etc. 
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construire insensiblement la yille presque entière k 
leurs^ dépens. 

Il fallait des villes pour Tencouragement des agri- 
culteurs, dont la classe était dans une proportion 
beaucoup trop forte , relativement à la classe des con-^ 
sonunateurs ; et c^était encore une des raisons pour 
lesquelles la moitié de la France restait en friche. 
L*anarchie et les troubles intérieurs excluaient le 
commerce; par conséquent, peu de consommation 
extérieure. La servitude , les guerres appauvrissaient 
la population; par conséquent, peu de consommation 
intérieure. La France n^était presque peuplée que 
d*9gricoles, serfs ou presque serfs, peu différens des 
aiiimaux qui leur étaient associés pour le labourage , 
et traités à peu près de même ; sans émulation, parce 
qu'ils étaient sans espoir ; sans courage , parce qu'ils 
étaient sans ressources ; fuyant comme un travail sans 
firolt celui qui leur aurait {»t)duit des récoltes au- 
delà de ce qui suffisait à leur nourriture et au paie- 
ment de leurs redevances féodales. 

Mais ceux d'entre eux qui se réunirent dans les 
tilles où les privilèges de la bourgeoisie les attiraient, 
àSrancbis des servitudes décourageantes , tranquilles 
et msdtres d'améliorer leur sort en se livrant à des 
métiers utiles , déployèrent leur industrie et ouvri- 
rent de nouvelles sources de richesses qui se répan- 
dirent sur les campagnes et y excitèrent la culture. 
Des honunes s'appliquèrent aux arts , et le commerce 
naquit. Ces hommes formèrent une classe de consom- 
mateurs opulens, dont les besoins occasionnèrent les 
I. 9« Liv. i4 
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dëfrichemens , qu'on multiplia à proportion de la po-» 
pulation, augmentée elle-même chaque jour par Ta- 
bondance : ainsi , par Taction et la réaction conti- 
nuelle de ces causes , et de ces effets devenus causes à 
leur tour, bientôt la France se trouva couverte à la 
fois de campagnes fertiles et de villes puissantes et 
riches. 

Les sciences et les lettres ne profitèrent pas moins 
que les arts de la réunion des hommes dans les villes. 
Là 9 rapprochés les uns des autres , les citoyens dis^ 
pensés des travaux pénibles , jouissant d'une aisance 
qui met à Fabri dti besoin journaUer, sentirent naître 
insensiblement le premier et le plus précieux firuit du 
loisir, le désir dé connaître et de s'instruire. A portée 
de se communiquer leurs vues, de s'exciter aux dé- 
couvertes, de s'entr'aider dans leurs recherches, leur 
esprit s'agrandit , leur goût se forma , l'avidité d'ap* 
prendre s'accrut par la honte d'ignorer, la rivalité 
produisit l'émulation et hâta le progrès de tous les 
genres de connaissances. 

Tels furent les principaux avantages que l'établis- 
sement dés bourgeoisies produisit , soit pour les rois 
dont il rétablit l'autorité , soit pour les sujets qu'il af** 
franchit dé l'oppression, soit pour le royaume, en 
général , qu'il rendit le plus florissant état de l'Eu- 
rope ; mais il est de la nature des piriviléges de devoir 
être modifiés selon les circonstances. Le nombre , la 
variété, l'étendue des privilèges des bourgeoisies, en- 
traînèrent dés inconvéniens auxquels il fallut remé- 
dier, isurttiut lorsqu'ils ne furent plus compensés par 
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les avantages , lorsque la puissance fëodale n^alarma 
plus le pouvoir souverain, lorsque l'équilibre parut 
rétabli entre le nombre des consommateurs et celui 
des cultivateurs , lorsqu'il y eut lieu d'appréhender 
qu'une plus abondante population des villes ne fît dé- 
serter les campagnes, et que la classe des hommes 
qui rendent un Etat florissant n'épuisât celle des 
hommes qui le noiurissent. 

Alors nos rois crurent devoir ;*éduire dans de justes 
bornes les privilèges des bourgeoisies. De là , tantôt 
ils ont diminué la quantité des exemptions trop mul- 
tipliées , et qui redoublaient les charges des sujets qui 
n'y étaient point compris ; tantôt ils ont restreint des 
privilèges qu'il leur a paru convenable de rapprocher 
de l'ordre commun ; tantôt enfin ils ont ramené, au- 
tant qu'il leiu" a été possible , à l'uniformité, cette va- 
T^été prodigieuse de coutumes locales qui faisait dire 
k Beaumanoir, en i383 (i) , qu*on ne powait trou- 
ver en France deux chastellenies qui de tout usas- 
sent d'une mesme coutume. 

Mais nous ne ferons point aujourd'hui l'histoire de 
ees ch^gemens, postérieurs aux époques qu'embrasse 
^osqu'ici notre Recueil; et nous nous réservons à les 
indiquer, à mesure que l'ordre des temps les consi- 
gnera dans la $uite dé la Collection des ordonnances 
de nos rois (2). 



(i) Beanmanoir^ Cùut. de Beawoisîs, p. 2. 
(2) Voyez ccuc Collection. 
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KECHERCHES HETOBIQCES 



ROUTIERS ET LA JACQUERIE 0). 



QviK Apm monarques pxdssans et courageux fsaSa^ 
giif>nt par la force de leurs armes les pécqples qui ki 

(i; 1*ome 7 de la Collect. 

(«) Os carieuses Recherches ont été imprimées par|W- 
lieH flnnii le Jrmmal de Verdun, mois de mai , îain, jidj 
ri orinbre 176t. Les quatre articles ont été ensuite 
dftns un tirage particulier, dont il n'existe qu'on très-paiik 
noniltre d^exemplaires, et c^est d'après le texte revu de tm 
de rpn oKempUires q^ie nous les donnons ici. Le nom de Fan- 
ivm tii« s'y tit^nre point ; mais voici ce que nous lisons à ce 
n\\\pi dsns \p pr^Ambule du premier article du Journal de Ver- 
dun : ft Une personne studieuse et versée dans notre hisloiic, 
n doni oll<* fiiîi ses pnncipaies occupations, iknis a remis» 
.. msVkmrrit rempli do recherches qu'elle a faites wm les 
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environnent ; qu^ils aillent même porter dans les ré- 
gions les plus éloignées l'effroi et Tépouvante , ce n'est 
pas, après tout, un prodige bien rare; mais que des 
aventuriers sans nom, sans autorité, et sans autres 
ressources que leurs brigandages, aient pu, pendant un 
temps considérable, ravager presque toutes les parties 
de l'Europe , se rendre la terreur des princes les plus 
puissans, et soutenir contre eux, et souvent avec 
succès , des guerres longueis et meurtrières , c'est un 
phénomène dont l'histoire ne fournit guère d'exemples. 
Tel est pourtant celui qu'oflGre à nos yeux les routiers, 
qui vont faire la matière de ce Mémoire. 

Il nous parsdt surprenant que des hommes si fa-* 
meux, dont l'existence fait une époque aussi frap- 
pante dans nos annales , n'aient trouvé jusqu'à présent 



« routiers , ces brigands si fameux autrefois , dont tout le 
•r monde parle ou a entendu parler, sans peut-être les trop 
m connaître encore. Cet homme de lettres a paru désirer 
« qu'on déposât ce fruit de son travail dans ce journal ; nous 
« avons cru qu'en lui accordant cette satisfaction ^ nous ne 
m déplairions pas au moins à un certain ordre de lecteurs. 
« Comme le Mémoire dont il s'agit est assez long, nous 
« le partagerons en phisiéurs morceaux^ qui paraîtront suc- 
« cessivement et sans aucune interruption. » 

On voit cependant que le dernier article s'est fait atten- 
dre de juillet à octobre. 

ConsuUer sur ce suj et les savantes Dissertations de Secousse , 
recueillies avec les preuves, en deux voL in-4^, sous le titre 
de Mémoires pour servir à l'histoire de Charles II f roi de Na^ 
i^arre,,., surnommé le Mauvais. Paris, ijSS. {Edit, G J^) 
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personne qui ait entrepris de nous donner leur hiff* 
toire en particulier. Notre intention n'a point été , à 
beaucoup près, de suppléer à ce défaut. Ce que nous 
pourrions tout au plus nous promettre de notre tran 
vail , serait peut-être de faire naître à quelqu'un 1% 
dée de traiter ce sujet avec tant l'intérêt dont il est 
susceptible, et de lui épai^er, au moins en partie, la 
peine des recherches, en lui indiquant la plupart des 
sources où il pourrait puiser. C'est dans ce dessein que 
nous avons rapporté scrupuleusement les citations. 

Donner une définition juste et exacte des routiers, 
en marquer les différentes espèces, en fixer l'origine, 
rapporter leurs actions les plus remarquables , et in- 
diquer, à peu près, le temps où l'Europe eut le boa- 
heur d'être délivrée de ces brigands, tel est, en dcoK 
mots, le but que nous nous proposons ici. 

Lt^ nom de routier est un nom générique donné à 
plusieurs espèces de brigands qui , sans aucun ordre 
ni discipline militaire, prenaient les armes, formaient 
des compagnies sous un chel* qu'ils se donnaient eux-* 
mêmes, et ravageaient la campagne et tous les en-* 
droits par où ils passaient. Du Gange (i) prétend que 
c'étaient pour la plupart des paysans qui dévastai^it 
les provinces , et s'enrôlaient de temps en temps au 
service des princes (2), Ces soites de gens venaient 

(i) Ghss. de da Gange, sur YiUehardoain, p. 368. 

(2) Prœdones ex ïtisticis potissimîan collecti ac constati, qm 
proçindas populahantur, et înterdàm nUtidœ pnndpuni sese acf- 
dicebafO. ( Ghss. de du Gange, t. 5, p. i544* ) 
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de diflfçreïis endroits , et ne se réunissaient que pour 
£lire éclater toute leur fureur, comme ces nuages qui 
ne se rassemblent que pour lancer avec plus de vio- 
lence la fi)udre qu'ils patent dans leur sein. 

On les appelait routiers j selon Borel (i) et Fure- ^ 
lîière (2) , parce qu'ils brisaient tout ce qu'ils rencon- 
t|:'^ent , et , selon du Gange (3) , parce qu'ils labouraient 
la terre. Cette dernière étymologie dénote bien lexnr 
extra^ction, mais ne désigne pas leurs ravages. Cer- 
tains auteurs font dériver ie nom de routier du mot 
anglais routte (ou rout), qui, selon Rymer, se prend in- ^ 
différemment pour trahison , révolte, conspiration (4) ? 
^t suivant Meursius, signifie une troupe de soldats ,(5). 
Aussi M. de Marca, dans son Histoire de Béarn, en 
s'attachant au Glossaire de Meursius , dit que les 
IX)Utiers étaient des gens de guen*e employés par les 
ligueurs , qui vivaient sans solde et discipline mili- 
taire, pillant et ravageant le plat pays, et qu'ils avaient 
piris leur nom de l'ancienne diction gauloise rupta ou 
WutCj qui signifie une bande et une oompa^ie de 
apldats (6). 



(1) BcHrel, Aniiq.gaui., in-4®, p. 4oi* 
(a) Furetière, Dictionn. în-f», t. 2, p. 626. 

(3) Quod terram aratro proscimderent seu dirumperent ( Gloss. 
de du Cange, L 5, p. t543.) 

(4) Pro qmbuscumque proditiombus , rebellionibus y routts , 
cangregaHonibus , canspùradûmbm. 

^ (5) Metirsios, Gloss. in<-4^, p. 47^* 

(6) Hist. de Béam, in-f', p. 5 10. {Rout, en anglaif , signifie 
-cohue , fouie , attroupement, bande.) ' (^Edit. C» L.) 
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D'autres auteurs pensent qu'on nommait ces Iwi- 
gands routiers j parce qu'ils abîmaient et ravageaient 
tout(i), ou parce qu'ils pillaient les voyageurs, et 
dévastaient les chemins (2). Ce sentiment est con- 
tredit par M. de la Côte. Cet auteur, en parlant des 
Albigeois, qui lurent appelés routiers, parce qu'ils 
étaient associés avec ces brigands, dit formellement, 
sur le rapport de Trithème, qu'ils ne furent pas ain» 
nommés parce qu'ils brisaient et pillaient tout oe 
qui se trouvait sur leur passage, mais parce qu'ils 
étaient unis avec les soldats routiers (3). Par-là, M. de 
la Côte , sans nous donner la projH^e signification du 
mot routier j nous fait néanmoins entendre ({ue ce 
nom ne tire pas son origine des excès que connnet- 
taient ceux à qui on l'avait donné. 

L'opinion d'Innocent Ciron et de ses partisans est 
aussi combattue par plusieurs auteurs célèbres , qtti 
disent que le mot routier a la même signification, 
quant à l'origine, que celui de roturier. Jean Beslî, 
dans la lettre qu'il envoya à M. Dupuy, sur l'ori- 
gine des mots roture et roturier j prétend que du 
mot route j proprement dit pour terre rompue et la- 
bourée, fut fait routier pour labo\ireur, et que les 



(i) Innocent. Cyron, Paratiiia, in tpdnt, lib. D. in-folid, 
p. 404* 

(a) Raynaldi Annales , pnmtts iomus, p. ig6. Rotaniidno- 
men ab infestandis obûdehdisque qUs ac eoopikmdis- naàniàm 
traxeram. 

(3) Ménage, Dict étymoh, p. 687^ 
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compagnies de soldats qui ont eu le nom de routier, 
étaient tirëes des communes du pays , et vrais roturiers. 
De là il conclut que roupie j rouptier, ropture et rop- 
tuners j viennent du même mot; que dans leur pre- 
mière origine, ils ne dénotent qu'une même chose; 
que route était roture, routier roturier, et que ce 
n'est que Tusage qui les a variés, et leur a donné 
différentes significations (i). M. Ménage est du même 
sentiment. Les routiers, dit M. de Gyves, avocat du 
roi au présidial d'Orléans, sont des soldats et gens de 
pied tirés de la campagne, gens agrestes et accou- 
tumés à rompre la terre (2). Enfin , D. Lokineau pré^ 
tend que les routiers se nommaient ainsi, à cause de 
leur manière de vivre, qui les mettait toujours en 
route, pour aller tuer et piller selon qu'ils étaient 
commandés (3). Ce sentiment est aussi celui du Père 
Barthélémy Pinchinat. Les routiers, dit-il, se nom- 
maient -comery ou coursiers, parce qu'ils couraient 
le monde pour favoriser les entreprises des héréti- 
ques , et se servaient de ce prétexte pour piller les 
églises et les maisons des cathohques (4)- D. Lobi- 
neau parsdt suivre , dans son explication , le sentiment 



(i) HUt. des comtes de Poitou, în-f<>, par Jean Belî^ Voyez 
la fin du vol. 

(a) Ménage, BicU étymoh, p. 63jl Sueti terram rumpere, 
vndè Buptuarii. 

(3) Hist. de Bretagne 9 t. i, p. i5g. 

(4) Pinchinat, Dict des hérésits, in-'4S P* i32 et 43o. 
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cfuant aux termes , Tunir avec elle , et presque Fiden- 
tifier. La troisième paraît confondre nos brigands avec 
ces voyageurs qui connaissent les chemins ^ et qtii y 
pour cette raison , sont appelés routiers. Mais on dira 
peut - être que dans notre opinion la définition que 
nous y donnons du nom routier j, est si vague , qu'elle 
les confond avec tous les brigands.' A cela nous ré- 
pondons que nous ne les appelons pas routiers, pré- 
cisément parce qu'ils étaient des brigands, mais parce 
que c'étaient des soldats qui s'attroupaient pour sac- 
cager tout ce qu'ils rencontraient. Par -là, nous les 
distinguons des autres factieux qui n'avaient pas été 
dans les troupes. 

Quoi qu'il en soit , il est certain qu'il y eut diflTé- 
rentes espèces de routiers qui eurent plusieurs sur- 
noms. Les tms se nommaient cotterauXj les autres 
brabançons j ceux-ci les compajgniesj ceux-là les 
tard -venus. Les cotteraux, vulgairement nommés 
routiers (i), se louaient à tous ceux qui avaient be- 
soin d'eux pom* se venger de leurs ennemis, et rava- 
geaient eux-mêmes le pays. On les appelait ^oAe- 
m£/^^ parce que, pour saccager les maisons, ils 
marchaient la nuit, armés de grands couteaux que les 
Toulousains nommaient vulgairement cottereh^at). 
C'étaient, dit Borel, des paysans assemblés et arm& 
de bâtons ferrés et de cotterets , d'où leur fut donné 

(i) Chroniques d'Abëric àts Trois-Fontaines, sous l'an- 
née ii85. CotterelU Qulgà dicuntur ruptuarU. 

(2) HisU de BéoTHf de M. de Marca, lîv. 6, ch. 14) P- 5iû 
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ce nom(i). Suivant le Père Pinchinat (2) et M. le 
Carpentier (3) ^ les cotteraux furent nommes ainsi du 
mot cotterisj qui signifie assemblage j parce qu^ils se 
réunissaient pour exercer leurs brigandages. 

Les cotteraux étaient la plupart fantassins ^ et les 
routiers cavaliers (4)- C'est ce qui fait dire à Gérard 
Yossius^ que ruptuarius yiçnt de reuter, qui, selon 
liss Allemands et les Flamaïuis , signifie cavaUef (5). 
Les Brabançons étaient fio^ troupes sorties duBrabant 
pour se joindre aux routiers, et ne former qu'un corps 
avec eux. Lès compagnies (6) étaient des soldats 
qui, voyant qu'ils étaient mal payés, s'atiroupaient 
sous un chef nommé Amauld de Cervolej dit Yarchir- 
prêtre j homme distingué par sa naissance (7). On les 
appela d'abord , selon Yalsingham , gens sans chef; 
mais peu après , ils en élurept plusieurs dont la plu- 
part étaient Anglais (8) ; les compagnies prirent aussi 
le nom de compagnies blanches. Ce fiit Cervole 
qui rassembla ces troupes licenciées , qui ne pouvaient 
rester dans l'inaction , et en forma lui-même un corps 



(i) AnUq. gaul., p. 112. 

(2) Pinchinat, Dict des Jiérésies, în-iPj p. i32. 

(3) Jean le Carpentier, f&^. de Cambrai, m- ^9^ t. 2, 

p. 43 1* 

(4) Abrégé chronoL de Mézerai, in-12, t. 3, p. 85. 

(5) Gérard Yossius, de VitUs sermoms, lib. 2 , p. 168. 

(6) Froissard, t i, p. 2o5. 

(7) Baluze, Hist, des papes d'Açignon, notes, t. i, p. ^6. 

(8) Hist. angl. , p. 178 et 522. 
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à qui on donna ce nom (i). Les tard-venas étaient 
une espèce de routiers qui, selon Mëzerai^ aimaient 
à être nommes ainsi, parce que, disaient-ils, ceux qui 
les avaient précédés , avaient moissonné la France , 
et qu^ils ne feraient plust{uelà glaner (2). Les routiers 
eurent encore plusieurs noms ou surnoms qu*il serait 
trop long de rapporter ici. Comme ils venaient de 
différens pays, le nom de la nation où ils avaient pris 
naissance était ordinairement celui qui leur était 
donné. 

Quant à leur origine , les uns en fixent Fépoque 
dans l'onzième siècle , les autres dans le douzième. l]s 
ravageaient, ditduCange(3), les j^ovinoes vers l'on- 
zième siècle. Du temps dç saint Fulcran, évéque de 
Lodève , qui vivait dans, le même siècle , les routiers 
exerçaient leurs brigandages^ et ils s'emparèrent du 
château de Gibret pour s'y retrancher et y conserva 
leur butin. C'est ce que nous rapporte Bernard Gui- 
don, dans la Vie de saint Fulcran (4)* Baillet néan- 
moins , dans la Vie du même saint , ne fait aucune 
mention de ces routiers dont parle Bernard Guidon. 
D. Vaissette parle, à la vérité, du château de Gibret, 



(1) Baloze, Histoire des papes d'Apignon, notes, t.' i, 
p. 947. 

(2) Mézerat, Hist de France , in-f», t. i, p. 84.6. 

(3) Gloss. de duCaDge, t. 5, p. i544» 

(4) Acta sûnctorum, Februarii, t. ), p. 'y 16. Quidam rup- 
iuarii milites in rapinam rerum pessimè inhianies irOrà fortem 
munitionem ejusdem castri cùm rapiâ prœdà se recepenmt 
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mais il ne dësigne pas sons le nom de soldats rou^ 
tiers les brigands qui s*en emparèrent ( i ). 

En II 60^ ajoute Mëzerai, la maudite engeance 
des^utiers et des eotteraux commença à se faire 
eonnsdtre par ses cruautés et ses brigandages (s). Le 
concile de Latran, tenu en 1179, les excommunia, 
défendit dé les inhumer en terre sainte , exhorta les 
catholiques de se saisir de leurs biens, et accorda des 
indulgences à ceux qui prendraient les armes pour 
les exterminer (3). En 120^, Jean sans Terre vint, à 
la tête d'une multitude innombrable de cotteraux, 
pour surprendre Artur, qui assiégeait le château de 
Mirebeau (4). Le légat du concile de Monteil (5), 
tenu en 1:209, ordonna au comte de Toulouse de ne 
plus employer à son service ses brigands diffamés 
sous les noms de routiers et de cotteraux. En 12:28, 
saint Louis donna un édit en faveur des églises et 
contre les hérétiques du Languedoc , par lequel il or-* 
donna que les routiers seraient chassés de cette pro^ 
vinoe, afin que leur absence procurât une^paix per-* 
pétuelle que chacun aurait soin d^ conserver (6). 

De là, il paraît qu'on ne peut fixer Tcurigine des 
routiers que dans le douzième siècle, et que ce n'est 



(i) Hist, de Languedoc, t. 9, p. 142. 

(2) Mézerai, Abrégé chronol, , in- 12, t. 3^ p, 85. 

(3) Ibid., p. 174» 

(4) Hist de Bretagne deB. Lobineau, t. 2, preuves SSj. 

(5) Hist de t Eglise gallicane , t. 10, p. 332. 

(6) Ordomh des rois, de Secousse, t. i, p* 5i. 
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que dans ce temps qu'ils commencèrent à être connus 
sous ce nom. Car^ quoique du Gange les fasse remonter 
jusque dans Tonzième siècle , il n'appuie son senti- 
ment que sur ce que nous rapporte Bernard Gi:||pon, 
dans la Vie de saint Fulcran, tandis que tous les autres 
auteurs qu'il cite pour confirmer la définition qu*il 
donne de ces brigands, n'en parlent, selon lui, que 
dans le douzième ou le treizième siècle (i). De plias, 
nous ne voyons dans les historiens les plus connus, 
aucune mention des routiers dans l'onzième. 

La première ordonnance qui fut donnée contre ces 
brigands, fut celle de saint Louis, en 1228. L'histo- 
rien de Languedoc, en parlant de ces brigands, qui 
vivaient du temps de saint Fulcran , ne les désigne 
pas sous le nom de routiers ^ et Mézerai n'hésite point 
à placer leur origine en 1 1 60. Or, s'ils eussent com- 
mencé à exercer leurs brigandages dans l'onzième siè- 
cle, et eussent été connus dans ce temps-là, comment 
cette connaissance aurait-elle pu échapper à nos his- 
toriens , surtout à ceux qui nous ont parlé si souvent de 
ces brigands ? Pouiguoi les rois , si exacts à former {sic) 
des ordonnances contre eux, pour réprimer leurs dé- 
sordres, auraient-ils été si long-temps sans en donner? 
Comment Mézerai, auteur fidèle et exact dans ses 
recherches, aurait - il pu assurer que les routiers ont 
conunencé à exercer leurs brigandages dans le dou- 
zième siècle? Pourquoi enfin don Vaissette, à qui le 
nom de routier n'était pas certainement inconnu, 

; 

(i) Gloss. de du Caoge, t. 5, p. i544» a^u motl{iy»tom. 
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puisqu^il s est applique en quelque sorte à en recueillir 
les faits, aurait- il oublie d'aj^ler routiers ces scé- 
lérats dont il fait mention dans la Vie de saint Fui-- 
cran? Il est donc hors de doute qu'il n'y eut des 
^.routiers que dans le douzième siècle, et qu'ils corn- 
niençèrent alors à exercer leurs brigandages; mais 
7tous les brigands connus sous ce nom ne parurent 
pas en même temps. Les cotteraux et les Brabançons 
se signalèrent les premiers, frayèrent la route aux 
autres, et ce ne fut que dans le quatorzième siècle 
que les compagnies et les tard -venus commencèrent 
à déployer leur fureur, les unes en i356 , les autres 
en i358. 

Différentes expéditions des premiers Routiers. 

Nous allons actuellement examiner les actions qiie 
firent les premiers routiers, nous arrêtant seulement 
à cellps qui nous paraîtront les plus frappantes. On 
sait que Henri second, roi d'Angleterre, essuya bien 
des disgrâces, surtout sur les dernières années de son ' 
règne; le flambeau de la discorde et de la division 
était allumé dans toutes les provinces de sa monar- 
cbie, et tous ses sujets semblaient avoir conspiré sa 
perte f sa femme et ses enfans se révoltèrent contre 
lui. Le roi de France appuyait cette révolte, et levait 
des troupes pour soutenir le jeune Henri dans les 
entreprises qu'il formait contre son père. Henri se- 
cond se voyant ainsi attaqué par ses propres enfans , 

et ne trouvant aucune ressource dans ses sujets, fut 
I. 9<^ Liv. i5 
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obligé d'employer à son service des troupes étran- 
gères appelées Brabançons. Cette armée, composée 
de routiers, gagna d'abord une bataille contre les 
Bretons, et cette défaite les remit dans l'obéissance 
qu'ils devaient à leur prince. Les Brabançons iirent 
aussi lever le siège de Rouen , (Tu'assiégeaieni le roi 
de France et les jeunes {n'inoes anglais (i); ils taillè- 
rent en pièces une grande partie des ennemis, batti- 
rent le comte de Leycestre , et le firent prisonnier (3). 
Ces soldats mercenaires, qui, selon M. de Larrey, 
n'étaient pas des troupes sûres, parurent cependant 
assez modérés dans cette guerre. Mais ils surent bien, 
dans des occasions plus favorables, se dédonun^ardé 
la modération qu'ils svaieni gardée dans celle - à. 
Quelque temps après, ils s'associèrent avec les héré- 
tiques ds'^leur siècle, non pas tant pour appuyer 
leurs hérésies que pour avoir un moyen plus facile 
de piller les clercs et de saccager les églises (3). On 
eût dit, remarque M. de Marca, qu'ils eussent été des 
païens par les cruautés qu'ils eserçaient sur les chré- 
" tiens. Ib pillaient, ruinaient tout ce qu'ils rencon- 
trùent, n'épargnaient ni les veuves, ni les pupiles, 
ni les églises, ni le& monastères (4). 

Le Languedoc et la Gascogne furent le théÂtre oft 



(1) Rapin ïhoiras , Hist d'Ànglet., t. a, p. i85 et suir- 
-Larrey, HisL d'Àaglet., in-f*, t. i, p. SSg etsuiv. 
(a) Matthieu Paris, Hist angl., t. i, p. 139. 

(3) Mtîzersi, Abrégé chronoL, in-is, t. 3, p. 374- 

(4) Hist. de B^am, p. 5ïo. 
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..ik commencèrent leivs premiers excès. Comme les 

"'guerres ëtaient communes daus ces provinces, et que 
fiouvent elles se faisaient sans ordre et sans sujet , 
outre les soldats que fournissait le pays et les voleurs 

:}qçà s*attroupaient d^eux- mêmes ^ on employait ordi- 
j'^Uiirement ces sortes d'aventuriers. On ne saurait se 

.>1l^^pçé8^ les excès où les portèrent lem* cupidité 
éilear barbarie. Les temples ne furent pas à l'abri de 
1^^ violences, ni un refuge assuré pour les ministres 
du Seigneur. Etant entrés dans l'église cathédrale d'O- 
leron, ils coupèrent la corde qui tenait suspendu le 
saint ciboire, et renversèrent les saintes hosties qui y 
étaient renfermées. Un d'entre eux , plus impie que 
les autres , pour insulter le clergé et tourner en dérision 

' les cérémonies de l'église , se revêtit des omemens 
pontificaux, voulant représenter l'évéque pendant 
qu'il célèbre les saints Mystères. On dit même qu'il 
fit une espèce d'exhortation aux routiers, qui applau- 
dissaient à cet infâme sacrilège , et qu'il reçut leurs 
offrandes. Ensuite , pour consommer son impiété et 
signaler sa fureur, il osa porter ses mains sur les clercs , 
n'ayant aucun égard au serment qu'il avait fait de ne 
leur faire aucun mal(i); mais les routiers étaient 
accoutumés à manquer à leur parole. Nous en avons 
un exemple bien frappant dans la mort tragique de 
Baudouin^ frère de Raymond, comte de Toulouse. 
Malgré les lois de l'amitié et de Thos^ntalité , qui 
semblaient lui promettre un asile assuré dans le châ- 

(i) Ànnai, de Raynauld, t. i, p. 343, à l'année I2i3. 
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teau de l'Oline , il y fiil surpris dans son lit par une 
troupe de routiers, conduits par Ratier de Castel et le 
seigneur de TOlme , où il s'ëtait retiré. Ces brigands 
se voyant maîtres de ce prince, lui demandèrent la 
tour de son château, où il y avait une garnison fran- 
çaise. Baudouin , loin d'acquiescer à leur deniande^ 
fit dëfehse à la garnison de se rendre. Pouf se venger 
de ce refus, les routiers le firent jeûner pendant deux 
jours. La garnison cependant se rendit à eux, à con- 
dition quHls lui accorderaient la vie , ce qu'ils lui 
promirent j mais par une perfidie abominable, à peine 
en fiirent-ils les maîtres, quHls firent pendre tous 
ceux qui la composaient. Ils emmenèrent ensuite Bau- 
douin à Montauban, où ils le tinrent enferme dans 
une étroite prison, jusqu'à l'arrivée du comte de Tou- 
louse, qui le condamna à perdre la vie. Ce jugement 
barbare fiit exécuté par le comte de Foix , par son 
fils Roger Bernard, et par Bernard de Porelles, qui 
se saisirent de ce prince , et eurent la cruauté de le 
pendre à un noyer (i). C'est ainsi que les routiers 
joignirent la mauvaise foi à la barbarie; mais que 
devait- on attendre de gens sans honneur, sans reli- 
gion, et que les plus grands prodiges ne purent pas 

même arrêter dans leurs désordres ! 

♦ 

Etant entré, nous dit Matthieu Paris (2)} dans l'é- 
glise du bienheiu:eux Amphibale , où Dieu faisait 
éclater sa puissance par un nombre infini d§, miracles, 

(i) Hist, de Languedoc de D. Vaisselle, t. 3, p. 258. 
(2) Hist, angL, t. 2 , p. 294. 



^ 
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ils dépouillèrent les moines, prirent les reliques qui 
étaient sur Tautel, et les profanèrent. Un d'entre ;eux 9 
si nous en croyons Thistorien^ cacha dans sdh sein, 
à Tinsu de ses compagnons , une croix d'pr et d*ar- 
gent dans laquelle était renfermée une portion de la 
vraie croix ; ce sacrilège ne demeura pas impuni. Le 
démon se saisit à Tinstant du profanateur, et lui causa 
de telles agitations , qu*il voulait immoler à sa fureur 
tous ceux qui l'environnaient. Ce que voyant ses car ^ 
marades, ils le conduisirent dans une autre église, à . 
dess^ de la ravager; mais ils n'y furent pas plutôt 
arrivés, qu'un prêtre, vêtu de blanc, se présenta à 
eux pour s'opposer à leur profanation. Ce spectacle 
les interdit, et les surprit au point qu'ils ne firent 
aucun dégât dans cette église. A l'instant, on vit sortir 
du sein du routier la croix qu'il y avait cachée. Le 
prêtre la ramassa, l'éleva en l'air, et s'informa de 
toutes les circonstances du crime que ces brigands 
venaient de commettre. 

Tels étaient les excès des premiers roittiers, sur- - 
tout des cotteraux. Us dépouillaient, dit saint Anto- 
uin (i), les églises, enlevaient les vases sacrés, fou- 
laient aux pieds le corps de Jésus -Christ, donnaient 
à leurs concubines les corporaux pour s'en faire des 
voiles, emportaient les calices, les brisaient avec des 
marteaux ou dés pierres, et les partageaient en mille ^ 
pièces. Nous ne donnons ici qu'un léger déta^ de . 
leurs désordres. ConMne les princes les incorporaient 
I I ■ ' I I - I ..Il» 

(i) Saint- Antonin, HîsL eccfes,, t. 2, p. 759. 
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4aiis leurs troupes, pour les aider dans leurs expëdi- 
&^, militaires , les historiens ont confondu y à ce 
qtlIlliPi {ttrait 9 leurs actions avec celles des soldats des 
souverains au service desquels ils s'étaient attachés. 
CTest ce qui fit que les Brabançons et les cotteraux 
cessèrent de nous être connus sous le nom de routiers. 
Ils furent cependant assez long-temps connus sous <^ 
nom 9 s'il en faut croire Matthieu Paris* Car', en i25o, 
ilfiQkhistorien rapporte qu'un certain Olifier de Termes 
^péAx dans les croisades avec une troupe de routiers ( i ). 
Ce fait néanmoins ne se trouve point dans les aitteurs 
qui nous ont donné Y Histoire des Croisades j et nous 
n'en voyons aucune mention dans Larrey ni dans 
Rapin Thoyras. • 

De plus, on sait(!2) qu'en 1 183, Philippe Auguste 
en défit un grand nombre. Sur la plainte que lui fi-* 
rent les habitans duBerri, des ravages qu'ils com- 
mettaient, il envoya une armée qui en tailla en pièces 
une grande partie. La noblesse du Berri fit une ligue 
contre eux , appelée la Ugue dès pacifiques. La no- 
blesse d'Auvergne se réunit aussi pour délivrer le 
pays de ces monstres. Elle en tua jusqu'à trois mille: 
ces sortes d'exécutions les réduisirent à un petit nom- 
bre, et les dissipèrent (3). 

Cette déftile des routiers,, qui ne fiit pas néanmoins 



Maikitaii*i>vMMii>iB>~HiMi^BaM^MMM[aaiHrf«B^n«a 



(i) Matthieu Paris, tlist anigl., t. a, p. jgS. 
(a) Daniel, HisL de France^ l. i, p. 128. — HisUecclés. de 
Sainl-Antonin, t. 2, {k jSg. 
(3) Saint-Antonini Hist ecclés,, t. 2, p. 759. 
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générale y semblait annoncer à TEuropcf qn^elle allait 
entièrement être délivrée- de cette peste qui Tinfectait 
depuis long'temp9 et désolait «es povinces; mais elle 
était destinée l^i^liipuver de plus grands malheurs. Ce 
qu*elle avait .^0$ar6 jusqu^alors n*était que le pré- 
lude des maux^'^elle devait encore souffirir. En effet, 
dans le quatonsîSme siède elle eut à coml>attre d'au^ 
très Inrigands pour le moins aussi terribles que les 
premiers. I^a prison du roi Jean , Teqirit de révolte 
que soufflaient partout les émissaires du roi de Na- 
varre , et Tépuisement des peuples , donnèrent naissance 
à une nouvelle troupe de factieux connus sous le 
nom de cofiffpagnies. C^étaient des soldats qui, voyant 
qu'ils n'étaient plus payés, se débandèrent 'et rava- 
gèrent, $ous différens chefs, la France et surtout le 
Languedoc. On leur donna aussi le nom de routiers^ 
quoiqu'ils ne fussent pas de la faction de ceux dont 
nous venons de parler, parce qu'ils exei*çaient les 
mêmes brigandages; car il n'est pas vraisemblable que 
la faction qui commença en i i5o à se faire redouter, 
ait pu subsista sans interruption jusque dans le qua- 
torzième siècle. Des hcmmies rassemblés de différentes 
nations, qui ne sont attachés à aucune , dispersés de 
côtés et d'autres, souvent divisés d'intérêt, harcelés 
par des guerres continuelles, et nullement assujettis 
aux lois, peuvent-ils former un corps fixe, permanent 
et inaccessible aux révolutions des temps? Une telle 
faction ne doit-elle pas se détruire par elle-même, et 
éprouver le sort de tous les brigands, qui se dissipent 
après avoir salisfait leur cupidité et épuisé leur fureur? 
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QuoiquMl en soit, il est certain que les compagnies 
firent beaucoup de tort aux- provinces où elles se ré- 
pandirent. On peut juger de leurs '«excès par la lettre 
d'Innocent VI au roi de France, P^iiiisM^re avec 

douleur, s'écrie-t-il , qu'il y a <^^Mç^^tats des bri- 
gands qui corronipent les vierges, eiif||^llt les femmes 
à leurs maris, pour satisfaire leur briîtyité; font vio- 
lence aux veuves, violent les religieuses, saccagent 
les églises et les monastères, dépouillent les clercs de 
leurs biens , font souffrir aux chrétiens des tourmens 
inouis, obligent les mères d'abandonner leurs enfans 
à leur cruauté pour sauver leur vie, et les enfans 
d'abandonner leurs parens pour se sousfraire à leur 
fureur (î)! 

D'abord , les compagnies vinrent en Provence , y 
prirent plusieurs villes et châteaux , et ravagèrent tout 
le pays jùsques à Avignon (2). Le pape Innocent VI, 
qui y faisait alors son séjour, fîit épouvanté , et quelque 
assurance que lui donna Cervole de respecter ses 
terres , il fit lever des troupes et tracer des fortifica- 
tions, ne croyant pas devoir se fier à un homme sans 
foi et sans probité. Ces sages précautions n'empêchè- 
rent pas les routiers de prendre plusieurs châteaux 
et d'exercer leurs brigandages. Le pape , craignant des 
suites plus fâcheuses, fit venir Cervole à Avignon 



(i) Annales de Rayoauld, t. 7, p. 28 et 26. 
(2) Froissart, t. i, p. 2o5. — Gaufridy, Hist de ProQence^ 
t. I, p. 2 23 . — Dom VaisseUe, Histoire de Languedoc, t. 4t 

p. 2^2. 
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pour traiter avec lui. 11 lui fît très-bon accueil, aussi 
bi^n qu^à ses gens. Il lui pardonna ses crimes; et pour 
l'engager à se retirer, il se vit obligé de lui faire li- 
vrer quarante mille écus. Froissart rapporte que Cer- 
vole dîna avec le pape et les cardinaux (i). 

On peut dire en général , que tant que les papes 
siégèrent à Avignon, les routiers leur firent beaucoup 
de tort dan» le Comtat - Yenaissin , et surtout dans 
ritali (2). C'est ce qui obligea les Florentins de se 
réimir sous Malatesta (3) , pour les chasser et les forcer 
de se retirer en Lombardie. Les mêmes motifs enga- 
gèrent les princes d'Italie à s'allier ensemble pour 
éloigner de leurs provinces ce$ brigands qui les dé- 
solaient continuellement (4); et le légat se vit obligé 
de poursuivre avec vigueur cette armée de &ctieùx, 
commandée alors par le comte de Landon (5). Mais 
Cervole n^ se contenta pas d'avoir rançonné le pape, 
il passa en Bourgogne , où il continua les mêmes bri- 
gandages : il rentra ensuite en Provence, où il assiégea 
la ville d'Aix; mais il en fut bientôt repoussé par 
Jean Simeonis, jurisconsulte de Vence, et ses troupes 



(i) Froissart, t. i, p. ao5. 

(2)Muratori, t. i4-i aux Annales de Césène, p. 1182 
et II 83. 

(3) Malatesta, seigneur de Rimini, qui défit ce fameux 
Antonio Ordelaffi, seigneur de Forli,'dont on voit la gé- 
néalogie dans Chazot, t. 2,* p. 54-6. '^ 

(4.) Annales de Baynauld, t. 7, p. ii3. 

(5) Malltieu Villani, Hist ie Florence y liv. 6, ch. Ifi et 56. 
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furent battues en différentes rencontres. La Provence 
ne fut pas pour cpla délivrée des routiers : <{uelque 
temps après, il en vint une nouvelle troupe dans les 
terres de Marseille, qui se firent appeler tuchinSj 
c'est-à-dire coquins ou rebelles (i); mais ils n'y firent 
pas un grand dégât, ni même un long séjour; car * 
les Marseillais abattirent leurs propres maisons pour 
empêcher qu'ils ne s'y fortifiassent avec ceux qtd 
viendraient à leur secours , et par ce stratagème , la 
Provence se trouva débarrassée de ces factieux (a). 

On peut dire à la louange des Provençaux , que 
dans les guerres qu'ils eurent à soutenir contre les 
routiers , ils joignirent au courage la prudence et la 
politique ; ce qui ne put cependant les mettre à l'abri 
'aè leurs incursions et de leurs ravages. Le Berri 
éprouva le même sort. En i SSg , Cervole y entra à 
' la tête de trois mille combattans , dévasta ke pays , et 
prit tout ce qu'il trouva sur son cheiODdn ; il porta en- 
suite ses pas vers l'Auvergne : mais la noblesse de ^ 
pays le voyant aux portes de la province, rassemUa 
des troupes pour s'opposer à son passage. Les deux 
armées campèrent sur deux montagnes élevées. Le 
camp des routiers était fort avantageux ; c'est ce qui 
les engagea à s'y retrancher, parce qu'ils étaient les 
plus faibles : le& Auvergnats ne voulurent pas non 
plus abandonner le leur; mais ils convinrent d'aller 



(i) Gloss. de du Gange, t. 6, p*. i332» 
(2) Gaufridy, Hist de Provence, t. i , p. 224; et ftuCfi ^ 
HisU dé Marseille, t. i, p. 197. 
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sur le minuit air{»*endre Cervole et les routiers. Heu- 
Ausement pour ceux-ci , ils furent instruits à temps 
de ce jNTOJet. Cérvole descendit de la montagne avant 
minuit ^ et se fit conduire avec ses troiq^es par des 
gais du pays qu*il avait fait prisonniers. * 

L* Alsace et la Lorraine ne furent pas à couvert des 
insultes des routiers (i). ^près la paix de Brétigni^ 
conclue en i36o, entre le roi de France et le roi 
d* Angleterre j les troupes des deux armées ayant 
été cof^diéeSj quinze ou seize mille soldats (rou- 
lie») de différentes luttions se joignirent ensemble ^ 
formèrent un corps d' armée j et vinrent^fondre sur 

\e Barrois et la Lorraine. Robert, comte de Bar, 

• 

pria Vésféque Adémar de lui envoyer de ses troupes, 
pour V aider à s^ opposer à ce torrent. Adé^rjralla 
bU-mémc à la tête de quinze cents hommes, et 
vendit de très -- grands services à Robert. Ces sortes 
de guerres procurèrent un bien à la Lorraine , en ce 
i{a*elles engagèrent les ducs de Luxembourg , de Lor- 
raine et plusieurs autres seigneurs, à faire alliance 
entre eox, afin d*étre en état de s^opposer aux efforts 
de ces brigands (2). 

Les seigneurs d^ Alsace (3) ayant appris les ravages 
ijoTils venaient de faire sur les terres du pays de 
TtèyeSj pour se {nrécautionner cqfitre Forage qui les 
menaçait, conclurent entre eux wi traite à Colmar, 



(1) Dom Calmet, Hist de Lorraine, U a, p. 609. 
(1) Preuves de VHisU de Lorraine, t. 4^ P- 6^3. 
(3) Laguille, EisU d'Alsace, t i, p. 3o3 et 3o4* 
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et s'unirent pour leur défense commune. Malgré cette 
union, les routiers vinrent, en 1 365," au nombre dfe 
quarante mille , près de Saverne , ayant à leur tête 
Cervole , surnommé Varchiprêtre. La plupart étaient 
armés de cuirasse , et portaient de riches habits, fruits 
de leurs rapines. Ils s'approchèrent de Strasbourg , y 
firent beaucoup de prisonniers, égorgèrent ou mirent 
à la torture ceux qui ne voulaient pas se racheter à 
prix d'argent , enlevèrent les enfanspour les employer 
à leur service, forcèrent les femmes d'être les victimes 
de leur infâme brutalité. Comme ils ne pouvaient 
faire de siège , ils portèrent le fer et le feu dans leé 
villages et les bourgs, et partout ce n'était que vol et 
carnage. L'empereur, indigné de tels forfaits, se dé- 
termina ày combattre ces brigands, et s'avança jusque 
Colmarj mais ils ne l'attendirent pas, et leur retraite 
fax si précipitée, qu'ails firent plus de chemin, en un 
jour que les impériaux n'en faisaient en quatre.D'ail- 
leurs, l'Alsace était ruinée, et la crainte de perdre 
leur butin leur fit hâter leur marche. 

Jusqu'à présent nous n'avons pas yu le3. /routiers 
aux mains les uns contre les autres. Quoique distin- 
gués entre eux, et souvent divisés d'intérêt, ils ne se 
faisaient pas la guerre. La conformité des sentimens 
et des inclinations semblait les réunir, et ils réser- 
vaient toutes leurs forces pour se défendre contre de» 
ennen^is communs. Actuellement, ils vont combattre 
* les uns contre les autres ; mais ils n'en seront pas pour 
cela anéanti». Ils sauront, comme le polype, trouver 
leur vie dans ce qui paraîtra la détruire j en sorte que 
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chaque membre séparé du corps entier, deviendra 
par lui-même, pour ainsi dire, un corps nouveau. 
Cervole,'qui fut toujours à leur tête pour les animer 
au combat , va tourner ses armes contre ceux qui ra- 
vageaient la France. 

En effet, Charles, dauphin et régent du royaume, 
fatigué des brigandages que les tai'd- venus conmiet- 
taient dans le Lyonnais et la Bom^ogne , attira dans 
son parti Cervole , pour employer sa valeur dans les 
guerres qu'iLayait à soutenir contre ces brigands et 
contre le roi dé Navarre , qui aspirait à la couronne 
de France. Il envoya Jacques de Bourbon avec lui 
pour exterminer cette nouvelle espèce de routiers*, 
qui (i), sous des che& vieux et méchans, pillaient 
la Champagne et la Bourgogne, prenaient dans leurs 
troupes les gens du pays, qui, pour se venger de leurs 
compatriotes, les conduisaient et leur montraient ce 
qu'il fallait saccager. Le comte de la Marche , à la tête 
d'une armée de douze mille hommes, ne tarda pas à 
joindre celle des tard -venus (a), qui avaient alors 
pour chef un chevalier gascon nommé Seguin de 
Badesol (3). Elle était campée près de la petite ville 



(i) Paradin, Annales de Bourgogne^ Kv. 2, p. 34-6 et 34.7. 

(2) Daniel, Hîst de France , in-f«, t. i, p. 601; elChoîsy, 
Hist du roi Jean, p. 13^ et i38. 

(3) On lit dans VHist du comté d'Eçreux, de le Brassear, 
pb 95 , prewes, qu'après la bataille de Cocherel, le roi de 
Navarre promit à Badesol mille livres pour Feogager à 
£air^ la guerre au roi de France; et comme il demandait 
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de Brignaïs ; elle s^étah postée sur une colline située 
entre deux montagnes Jfort élerées, et s'y était retran- 
chée. Jacques de Bourbon , malgré leurs retraneke- 
mens, voulut les forcer dans leur camp, parce qu'il 
avait appris qu'ils étaient en petit nombre. Les emie- 
mis le reçurent avec fermeté , et , dès le premier assaut , 
ils lui tuèrent beaucoup de monde. Cet échec irrita 
la noblesse, qui rédoubla ses efforts; mais ils fiinékift 
inutile, car on vit tout- à- coup s'avancer en bataille 
un gros corps de troupes franches, quif&ndit avec imr 
pétuosité sur les Français, et mit l'âncbtée en déroute. 
Cette action fut très- vive, et il y eut beauonip de 
seigneurs de tués. Jacques de Bourbon y fut blessé 
dangereusement, et trois jours après il mourut à Lyon 
de sies blessures. Froissart (i) dit que Cervole montia 
beaucoup de valeur dans cette bataille, et qu'il y ibt 
. blessé et pris avec pluneurs chevaliers de sa ccmipa- 
gnie. Cette victoire mit les tard-venus en état de tout 
entreprendre. Ils se séparèrent en deux c(Nrps. Les ooi 
restèrent près de la Saône, les autres marchèrent do 
côté d'Avignon , et anivèrent au pont Saint-Espît, 
qu'ils surprirent. Ils y conunirent des désordres ef* 
'froyables, et y laissèrent une forte garnison, dont le 
chef prit de lui-même le nom ^ami de Dieu et 
d'ennemi de tout le monde. Le pape et les cardi- 

qv^eties fussent placées sur les terres du royaame de Na- 
rarre, le roi fut teUement irrité de sa demande, qu'il le fit 
empoisonner. 

(i) Froissart, t. 2, p. aSj. 
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Daux se virent, pour la seconde foiSf à la merci des 
routiers. Pour les éloigner de ses terres , le Saint-Père 
publia une croisade contre eux; plusieurs s*y enga- 
gèrent; et Pierre duMoutier, cardinal d^Ostie, fiit le 
chef des croisés : mais comme ils n^étaient pas bien 
p&jés ) et qu'ils n'avaient pour solde que des indul- 
gences (i), ils quittèrent le service, et désertèrent 
pour la plupart. 

Les tard- venus ne le cédèrent pas en cruauté aux 
compagnies que commandait Gervole. Après avoir 
déployé leur foreur sur les Etats du pape, ils se je- 
tèrent çur r Auv^gne et le Languedoc , où ils exer- 
cèrent toutes sortes d'excès^ Ce fut à peu près dans 
le même temps qu'ils vinrent dans la Champagne. 
Philippe-le^Hardi , duc de Boiugogne , vola, à la sol- 
licitation du roi de France , au secours de cette pro- 
vince. Il commença par faire le si^e de Nogent^^ur- 
Seine , que les routiers avaient pris ; il leur enleva 
tette ville , fit prisonnier plusieurs de leuis chefs , 
dispersa leur armée , et les obligea à se séparer les 
tuas des autres, et à se retirer dans divers en<fa'oits. 
Cette séparation ne fut pas avantageuse à Philippe. 
Ces br^ands, chassa de la Champagne, se jetèrent 
sur la Bourgogne , et se joignirent aux Comtois (2) , 



(i) Daniel, Hist de France, in-f", t. 2, p. 6o3. 
^2) On les nommait Comtois, parce qu'ils étaient fâchés 
' 4e voir Plniqppe se dire duc et comte de Bourgogrte, au pré- 
fsdîee de Marguerite 4e France , qa^ils regardaient f^omme 
leur g oa ver ain eet la jeale béritière de là Comté. 
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qui continuaient leurs hostilités contre le duc et ses 
sujets, n'ayant aucun égard à la trêve ordonnée par 
le roi y du consentement de la comtesse Marguerite.^ 
Par-là, Philippe se vit dans la nécessité de concentrer 
ses forces dans ses propres Etats, et de se défendre 
lui-même contre les routiers. Ces brigands, après s'ét^ 
emparés de Pesmes, détachèrent des troupes pour 
enlever le duc, qui était à Vesvre : cette démarche fut 
sans succès; car les seigneurs de Vaudenayet âfj^i" 
gremont en donnèrent avis à Philippe ^ qui prit lés 
moyens nécessaires pour faire avorter leur entreprise. 
Irrités de n'avoir pas réussi, ils augmentèrent leurs 
excès dans le duché de Bourgogne; et malgré les 
mesures sages et prudentes que prit le duc pour les 
en chasser, ils continuèrent à y exercer leurs brigan- 
dages. Le butin qu'ils faisaient dans cette province et 
dans la Champagne, les rendait conune des lions fîi* 
rieux sans cesse acharnés à leurs proies. . Le fort de 
Vesvre, dont ils s'étaient emparés, en leur procurant 
les moyens de rafraîchir leurs troupes, les mettait ©Q 
état de faire leurs incursions avec plus de force et dft' 
vigueur. 

Fatigués de ces ravages fréquens , les habitans du 
pays n'eurent d'autre ressource que d'aller exposer an 
duc leur misère. Philippe fut touché de leur désastre, 
et leur fit remettre le fort de Vesvre , en donnant une 
somme d'argent au chef des routiers, pour l'engager 
à évacuer le fort et en retirer la garnison. Ce fut 
Arnauld de Cervolequi hii prêta cette sonune; il était 
alors fort lié avec le duc , et il l'avait servi très-avan- 
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U^usemem dans les guerres quHl eut à soutenir contre 
le comte de Montbeliard , qui prenait le parti de Mar- 
guerite dé France* On peut dire aussi qu*il rendit de 
grands services au roi de France , et que*ce monarque 
doit en partie à la valeur de Cervole les avantages 
qu'il eut en diffërens temps sur ses ennemis et sur les 
brigands qui ravageaient son royaume. Il est vrai que 
Cervole ne lui fut pas toujours attaché ; car Froissart 
nous apprend qu'il fut chef des gens du prince de 
Galles, et qu'îL.asn^ea les compagnies françaises au 
fort de Dumel ( i ) ; mais tant qu'il commanda dans 
les années du roi de France, il est certain qu'il se 
distingua par sa valeur, voulant réparer le tort qu'il 
avait fait à son prince par ses brigandages. Aussi 
choisit - il ce royaume pour le lieu de son refuge et 
de son repos. Fatigué de toutes les expéditions qu'il 
avait faites dans l'Alsace et dans la Suisse, il vini se 
retirer en France, renonça pour toujours à la qualité 
de chef des routiers, et termina paisiblement ses jours 
dans un lieu où il avait mis autrefois le trouble et la 
confusion. Cependant M. Baluze (2) assure que Cer- 
vole fut tué en i365 par les siens, après avoir été 
répoussé de l'Alsace par les Allemands : mais nous 
ne croyons pas devoir ajouter foi à ce fait, car La- 
guille, en nous racontant la défaite de Cervole en 
Alsace, ne dit rien de sa mort (3), et Duchesne as- 

(i) Froissart, 1. 1, p. 362. 

(2) Baluze, Vies des papes d'Aiflgnorif t. i, pj-^o et 3*^^ . 

(3) Laguille, HisL d'AlJÈce, t. i, p. 3o4,% ^ '**«-* 
1. 9« L!V. ' 16 
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sorequ^ C^XPlç fl^ pav exëc^ver le dessin qu'il em 
de con4i^re aivdelà d^ mers les comp^gnie^ 9 ^^ ^}^^ 
movffni m ^ 366. dans la Provence r apr^a avoir pris 
la qualU^ àe %^^peur de Château *-yillain(0* Ain^ 
finit ce fameux capitaine des^ coi^pagaie^, homme 
belliqueux à la vérité ^ i^ais de m^iuvaise réputation ^ 
et a^ïua^it le pill^g^ (a), , 

Mai^ la faction des routiers ne fut p^ détruite^ par 
l^ mort 4c Cervole; elle survécut à son chef; et si^ 
pendant {4^si^urs aoné^, elle parut j^ester daim l'i-^ 
njactio^y çe^ uafîit en quelque sorte que pour méditer 
ses projets et raiiimer se$ forces. En e0ei, dèt.qm^ 
Ce^ole ^e ftn séparé df^ routiers , et même aprè^t.» 
mort 9 ces hrigands eurent plusieurs chefs qui mu- 
virent les traces de leur ancien ca^taine; et Sjouala 
conduite d*Enguen*aud de. G)ucy, ou les vit presque 
aussi furieux qu'Us lavaient été jusqu*ajbrs. Ce sei^ 
^eur> iaiu du sang des rpis, d^eyait hériter de .^m 
graud-fère.plusieurSi t^rrea situées eu AMce, CQmmfi 
le Brisgaw, le Suntgaw et le comtiâ de Ferrete (5). 
Il entreprit de les répéter et de recueillir la sucoe»r 
sion de son eiifivl le diuc Léopold, que les duc«^ d'Allé 
triche Albert et Léc^MDid retenaieut contre touffes juin 
tice. Il écrivit à ce sujet aux magistrats de Strasbourg 



1 • 

(i) Duchesne, Généalogie de la maison de Château-Villain, 
p. 54. ( C'est aussi le sentiment de Zurlauben. Voy, son Mé- 
moire surCervole, t. 18^ p. 455 de cette Coll.) i^Edih CL») 
.(il) Muratori,t. i4>p-456. 
(3) Lagilille, HisL d'AUact, t.f , p. 809. 
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et de Colmar, mais sa lettre fît peu d'impression sdr 
leur esprit. 

Ëagaerrand se vit par-là oblige d^avoir recours à la 
voie àes armes ; et pour mieux réussir dans son projet, 
il engagea dans son parti les routiers répandus dans 
la France et la Bretagne, en sorte qu*il fut en peu de 
temps à la tête d'une nombreuse armëe. Les routiçrs 
entrèrent d^abord dan^ P Alsace en grand nombre, et 
se rendirent aux environs de Strasbourg, où ils mirent 
tout à feu et à sang , tirèrent de fortes contributions , 
forcèrent les paysans de s'enfîrir et d'abandonner 
leurs maisons à la fureur des soldats, qui exerçaient 
partout d'horribles cruautés. Enguerrand, qui n'était 
pas encore réuni aux routiers, apjnrenant ces succès, 
ne tarda pas à les joindre. Il conduisit son armée à 
Brisacb ; mais ne trouvant pas dans ce lieu , ni dans 
les confins de l'Alsace, de quoi faire subsister ses 
troupes, il fut obligé d'avancer jusqu'à Berne, où les 
routiers s'emparèrent d'un monastère pour s'y retirer: 
mais^les braves du pays s'éiant rassemblés , fondirent 
sur eux avec impétuosité, et en tuèrent jusqu'à trois 
mille dans le lieu même où ils s'étaient réfugiés j enfin , 
Cessés par la faim et fatigués d'une expédition où il 
n'y avait plus rien à gagner, les routiers se retirèrent, 
et Enguerrand n'eut d'autre fruit de son entreprise , 
que d'avoir réduit à la dernière misèoe un pays qui 
n'avait pris aucune part dans sa querelle. 

Les routiers commirent encore, en différenl^s an- 
nées, plusieurs autres excès, surtout dans le Langue- 
doc, le Gévaudan, à Béziers, où ils s'emparèrent de 
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divers châteaux y dans la Guyenne et dans les senë- 
chaussées de Toulouse, de Carcassonne, de Beau- 
caire et de Rouergue. JN^ous ne nous arrêterons pas à 
en faire le détail , d'autant qu'ils nous paraissent moins 
firappans que ceux dcmt nous venons de parler. D'ail- 
leurs, rhistorien de Languedoc a eu soin de les rap- 
porter tous exactement. On peut le consulter (i). 

Il ne nous reste plus qu'a fixer à peu près le temps 
où la faction des routiers fut anéantie , oa, pour mieux 
dire , ne fut plus connue sous ce nom ; car on ne 
trouve pas dans l'histoire une époque fixe de leur 
destruction. Le silence des historiens sur les routiers 
«^ peut être la seule preuve que nous puissions apporter 
de leur extinction. 

On sait qu'on tenta plusieurs fois en France de 
vider le pays de ces sortes de brigands, et qu'on forma 
même le dessein de les mener contre les Turcs; mais 
ces tentatives n'eurent pas tout le succès ^'on en 
attendait. En i36o, le roi d'Angleterre^ par le traité 
de paix qu'il fit avec le roi de France , promit de; l'ai- 
der à chasser de son royaume les compagnies; mais, 
à ce qu'on prétend, il leur fournissait secrètement 
des secdUrs. C'est ce qui engagea Charles Y à \ïà% 
déclarer la guerre; et dès qu'elle fut commencée, 
quelques-unes des compagnies prirent le parti de 
la France , le^ autres celui de l'Angleterre (3). En 



-iili. 



J-: 



(i) Dom Vaisselle, Hist de Languedoc, t. 4i p« 367, 876, 
437^4^3. * 

♦. IL^^Ordomu des rois de France, t. 3, p^ 435. 
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i363 (f)^ le roi Jean s^engagea, à la sollicitation dm 
roi de Chypre et de Pierre de Lusignan , dans la croi- 
sade qae publia Urbain Y contre les infidèles y afin de 
purger la France des compagnies de brigands qtd la 
ravageaient, en les emmenant avec lui au-delà des 
mers. 

En 1 365 , Bertrand Doguesclin et Pierre de Bour- 
bon (21) profitèrent d'une suerre qui ëtait entre le 
roi dcm Pierre dé Cascille et Henri son frère , pour 
£iire passer en Espagne les compagnies de routiers. 
Elles y passèrent effectivement , parce qu'on leur fit 
espërer qu'il y avait beaucoup de butin à Êdre dans ce 
pays, et que le pape leur fit donner 300 mille firancs 
d'or, 'dont il se dédommagea par une dëcime qu'il 
imposa sur le clergé de France : cependant il est bon 
de remarquer qu'il ne donna cette somme que malgré 
lui, parce qu'il s'y vit forcé par les courses conti- 
nuelles que les routiers faisaient sur ses terres. Ber- 
trand Duguesclin avait engagé les routiers dans la 
croisade qu'il avait publiée contre les Turcs, en leur 
promettant de leur faire livrer par le pape deux cents 
mille florins, avec l'absolution des censures qu'ils 
avaient encourues. Urbain V donna pouvoir h son légat 
d'absoudre les routiers, mais il ne voulut pas con- 
sentir à leur donner la somme qu'ils demandaient, 



(i) Duhailian, Hist de France, p. SSy. — Daniel, ibid», 
in-f*, t. 2, p. 606. 

(2) Froissart , t. i , p. 294. — D. Vaîssetle, Hist, de Lan- 
guedoCy^ \. 4) p* 329 et 33o. 
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4rt que DugqescUn leur avait fait espérer. Ce refus les 
indigna et les anima au point qu'ils se jetèrent sur 
les terres dki pape , et y commirent de grands désor- 
die&m Urbain voyant qu'il ne pouvait apaiser leur fii-< 
rcur qu'en satisfaisant à leur demande, et que le délai 
ne pouvait qu'augmenter et multiplier leurs excès, 
leva, sur les habitans d'Avignon, la somme que les 
routiers exigeaient de lui , et la leur 6t remettre par 
son légat. Bertrand la refusa , parce qu'il apprit que 
c'était Tarant du peuple ; et il répondit à celui qui 
la lui a{^rta , que c'était au pape et au clergé à 
i^mrnir cette somme , et qu'il était en état de sou- 
tenir cette dépense^ 

. Ce fut alors une nécessité pour la cour de Rome, 
de s'acconuuoder au temps, et tout fut exécuté selon 
les intentions de Duguesclin. On lui apporta deux 
cents mille francs tirés de la bourse du pape et des 
cardinaux, avec l'absolution par écrit et scellée du 
sceau de Sa Sainteté , et l'on jrendit au peuple l'ar- 
gent qni avait été levé sur lui(i). Duguesclin, récon- 
cilié avec le pape , proposa à ses troupes d'aller atta- 
quer les Sarrazins de Grenade , dans le dessein de les 
empécber de retourner de sitôt en France. Si tous 
les cbe& dés routiers se fussent conformés à ce projet,' 
la France eût été entièrement délivrée de ces bri- 
gands; mais plusieurs, pour venger la mort de la reine 



(i) Daniel , Hist. de France, in-f", t. 2 , p. 636 et 638. 

• 

Du Ghaslelet, HlsU de Du^sciin, ii>-f**, f, 88 et suiv« 



de CdStille 9» i)e séparèrent ei retournèrent en France 
avec leurs compagnies. 

En i4%(i)) Louis, dauphin de France, fit un 
ttmté aved les txiatiers pour les engager à sortir de 
la prdvince dé Toulouse ; ils Pévacttèrem en effet, 
nftoyennant la somme de deu& mille écus d*or, <]ue 
les habitâns de Toulouse leur ddUnj^nt en diffërens 
temps : mais après le départ du dauphin , ils rentrè-^ 
rem danisf eette province, et iravfigèrent le Laut^aguais 
et les éiitiràns de Montréal. En i444(^)> ^P^ès que 
le dauphin se fut ' saisi des biens du c«nie d^Arma- 
gnac , qui ravageait la province de Languedoc avec 
les routiers , et qu'il Teut fait prisonnier, led commis- 
saires qui présidaient aux Etats de Montpellier pro- 
lUirent aux habitans que le roi ferait incessamment 
retirer ces gens d'armes et les brigands qui désolaient 
là province. 

Oii voit par toutes ces démarches que fit la France 
poVB* chasser entièrement de ses Etais les routiers , 
qu'elle en diminua le nombre , mais qu'elle ne put 
en venir à une destruction totale. Cependant , après 
l'année 1 444 ? l'historien de Languedoc , qui a suivi 
les routiers, pour ainsi dire, dans toutes leurs courses, 
cesse de nous en parler et de nous les désigner sous 
le nom de routiers. Ils semblent ici se confondre avec 
les bandoMers et les arbalétriers, qui étaient d'autres 



(i) Hist de Languedoc, i. 4-i p- 4-92. 
(2) Ilîd., t. 5, p. 4 el 5. 
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scélérats qui les suivirent et marchèrent sur leurs 
traces. 

Cependant Almergarde , prêtre de li^e f dans sa 
G)llection des actions de Louis XI (|), parle de plu- 
sieurs brigandages conunis en i48l dans les Pro* 
vinces-Unies , par des gens nonunés "^rutkeri, c'est-à- 
dire routiers ; car le mot de ruptuarius et de ruiheruSj 
suivant du Cange , ont la même signiâcation (3). Ces 
brigands 9 si Ton en croit Almergarde, s'unirent avec 
les Trajectins ou kabitans d'Utrecht, dépeuplèrent les 
villes et les campagnes, mirent tout à feu et à çang, 
et ravagèrent presque toute la Hollande (3). 

Quoi qu'il en soit, nous nous en tenons,, sur les 
routiers, au silence de l'historien de Languedoc, qui 
n'est point contredit en ce point par les historiens les 
mieux accrédités, et nous croyons que ce fut vers le 
milieu du quinzième siècle que cessèrent de nous 
être connus ces fameux brigands qui furent si long- 
temps le fléau de l'Europe et la terreur des princes 
les plus puissans^ 

Recherches sur la jacquerie. 

Après la bataille de Poitiers , la France se vit daiis 

■ " 1 ■ ' — ^ 

m 

(i) Dom Martenne, AmpUss. coiiect , t. ^t p- 799 et suiv. 

(a) Du Cange, Gloss., t. 5, p. iS^S. 

(3) Hollandiam încursantes incendiis^ cœdibus ac rapinis 

QOsUUamy ahrasam, desertamque fecenmt (Dom Marlenme^ ' 
Amplîss. coi/ect., t. 4» p» 8o4- ) 
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le trouble et la confusion. Uëpuisement des finances, 
le feu de la discorde allumé de toutes parts par les 
éoiissaires du roi de Navarre, les guerres . intestines 
répandues dans le royaume j la prison du roi Jean , 
les ravages des brigands attroupés , tout semblait alors 
annoncer la destruction entière de la monarchie. 
Paris même y le centre de la nation , était devenu 
celiii du tumulte et de la division. Livrée à la con- 
fiiûon qu^entraînent également et Fanarchie et la plu- 
ralité, des chefs 9 cette ville paraissait concourir avec 
les ennemis du dehors pour hâter la ruine de TEtat. 
Pour mettre le comble aux maux de la nation, il s'é- 
leva au milieu d'elle une nouvelle faction composée 
de paysans qui sortaient de la Brie et de la Picardie. 
On l'appela la jacquerie y selon les uns, parce qu'ils 
portaient de longues casaques de toile qu'on nommait 
Jacques y et , selon les autres , parce qu'ils avaient à 
leur tête un nommé Jacques Jîo»^Ao/7w(i). Plusieurs 
pensent que le nom de Jacquerie tire son origine * 
d'une raillerie que les seigneurs avaient alors cou- 
tume de faire pour se moquer de leurs paysans et 
vassaux. Lorsqu'ils les avaient dépouillés impitoya- 
blement et que ces malheiu'eux osaient se plaindre , 
ils insultaient à leur misère y, en disant qu'il fallait 
bien que Jacques Bonhomme payât toya. Ils ajou- 
tent que les paysans, pour répondre à la raillerie 
des nobles, appelèrent le chef qu'ils se doi\nèrent 
Jacques Bonhomme. 



•àm ^> 



■(i)'Daiiîciv Hist de France, in-f», t. a, p. 582. 
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Qaol quHl eu soit , les paysans qui formaient la 
jacquerie j opprimés de tous côtes, sans iecours et sans 
reasoiïrce, voyant leurs maisons au pillage^ et la cam-* 
pagne abandonnée à la .fureur des soldats et des TCh 
leurs, js'unirent entre eux et résolurent, pour se dé«* 
dommager des pertes quHls essuyaient, de ravager et 
de piller tout ce qu'ils rencontreraient. Jls se jetèrent 
d'abord avec violence sur les biens des gentilsbom^ 
mes, brûlèrent leurs châteaux, pour user en cette 
occasion de représailles , et pour se venger de Yétan 
de la noblesse, qu'ils regardaient comme la source dei 
maux qui accablaient le royaume , et comme Top-^ 
probre et l'ignominie de la France. Résolus d'exter^ 
miner les md)les, ils s'assemblèrent dans le Beau- 
voisis au nombre de cent, et ils se multiplièrôm h 
mesure quHls se répandirent dans les campagnes* 
Pour mieux signaler leur haine irréconciliable c<mtre 
W gentilshommes, et comme pour insulter à la dou« 
ceur ei à l'humanité de la chevalerie, ils érigèrent en 
vertu la férocité la plus brutale. Semblables à des 
lions fiirieux à la vue de leur proie , ils firent main 
ba^e sur les chevaliers , n'épargnant ni les femmes 
ni les enfans. On ne peut s'imaginer les cruautés 
qu'ils exercèrent contre les gentilshommes qui tom^- 
bèrent entre leurs mains; ils en embrochèrent plu- 
sieitfs, les firent rôtir à petit feu, violèrent les dames 
et les demoiselles, et les massacrèrent ensuite. Ce 
n'était partout qu'incendier et ravages danfe les pays 
deLaon, de Soissons, sur les bords de la Marne et de 
l'Oise j Cl le mal s'étendit jusque date le pays d'Ar- 
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toia(i). Froissàrt (d) rapporte qa^après avoir assouvi 
leqr bratalité sur une dame , en présence de son mari, 
ils la forcèrent de manger de la chair de cet ëpoux 
infortuné qu*ils venaient de faire rôtir à ses yeux , et 
qii^ensuite ils la firent mourir cruellement, déchirant 
son corps en mille pièces , et le livrant aux chiens 
pour leur servir de pâture. 

Les gentilshonmies, attaqués de toutes parts par ces 
brigands, se virent oUigés de se réunir entre eux 
plus étroitement que jamais pour se défendre , eux , 
leurs femmes et leurs enfans, et dissiper ces scélérats. 
Ils mirent des troupes sur pied, coururent sur les 
jacquiers , en défirent plusieurs bandes , et les pen* 
dirent par douzaine aux arbres qu'ils trouvèrent sur 
les grands chemins. Le nombre n^en diminuait pas 
pour cela; ils étaient alors plus de cent mille répan- 
dus en divers endroits , et la bourgeoisie des villes où 
ils se retiraient leur était favorable. Dix ou douze mille 
de oes brigands se rendirent aux environs de Paris 
pour y faire une espèce de recrue , et ils se joignirent 
à une troupe de bandits tirés du menu peuple. Ils 
allèrent d'abord (3) à Gompiègne pour dévaster cette 
ville ; mais en ayant été repoussés , ils entrèrent dan^ 
Senlis^ où ils abattirent le château d'Armenonville et 
fdusieurs autres; ils obligèrent les seigneurs de s'en- 

(i) Daniel , Hist. de France y in-f», t. 2, p. 583. - Mézeray^ 
ihîd,f t. T, p. 832. 

(a) ffoissart, t. i, p. 208. 

(3) Be]leforét^^/i/2a/(f5 de France, t. 2, p. 890. 
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fuir avec leur famille , et de leur abandonner leurs 

biens pour se soustraire à leur fureur Après m^ 

abattu une partie du cbâteau de Béaumont-sur-rOise, 
ils marcbèrent vers la ville dé Meaux y. où le dvéi 
d'Orléans s'était retiré avec, la duchesse sa fenune et 
la daupfaine. Plus de trois cents dames et demoiselles 
de qualité s'étaient réfugiées dans le même lieu pour 
éviter une mort certaine et échapper à la cruauté de 
ces infâmes brigands. Les jacquiers , à la vue de tant 
de noblesse rassemblée dans un même endroit, saitir 
rent redoubler leur courage , ou plutôt leur brutalité^ 
et ils paraissaient dans la résolution de mettre tout à 
feu et à sang(i); mais ils furent trompés dans leur 
espérance. Le dauphin, avant son départ, avait laisisé 
dans la ville de Meaux le comte de Foix et le Captai 
de Buch, pour commander en son absence. Ces deux 
braves capitaines, qui n'avaient que soixante lances, 
s'unirent au petit nombre de ceux qui défendaient 
la forteresse de Meaux. L'honneur des dames qu'il 
fallait mettre à l'abri des insultes des jacquiers, joiat 
à la nécessité où les nobles se trouvaient de défendre 
leur vie , ne permit pas au comte de Foix de réfléchir 
sur les dangers, ni au Captai de Buch de penser qu'il 
était Anglais. Ce dernier profita avec empressement 
de la liberté que la trêve entre la France et l'Angle* 
terre lui laissait de suivre des sentimens plus forts 
dans le cœur des nobles que toutes les inimitiés na- 

(i) Dom Toiissainct Duplessis, Hist de Meaux^ionL i» 
p. 274, 
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lionales. De^plas, le danger était pressant, et il fallait 
un prompt secours. Les habitans étaient d'intelligence 
avec les factieux. Jacques Soûlas, maire de la ville, 
avait Ëdt venir de Paris, par Tentremise d'un nommé 
Gilles j épicier^ un corps de trotqpes assez considéra- 
ble; mais ce n'étaient que des artisans, honunes plus 
propres à garder une boutique qu'à manier les armes. 
Ces rebelles ouvrirent les portes aux jacquiers. Les 
dames se virent obligées de se retrancher dans le 
terrain appelé le marché de Meaux ^ poste séparé 
du reste de la ville par la rivière de Marne.. Les no- 
bles eurent alors deux assauts à soutenir, l'un contre 
le. maire et ceux de son parti , l'autre contre lès jac- 
quiers. Mais le comte de Foix et le Captai de Buch, 
à la tête de la noblesse , firent i^e à ces deux corps 
de brigands. Ils repoussèrent ceux qui se présentèrent 
à eux- à la porte du pont , avec tant de vigueur, que 
la plupart furent précipités dans la rivière, ou passés 
au fil de l'épée, et qu'il s'en sauva à peine deux mille. 
Le maire de la ville se battit pendant quelques temps 
aVec assez de courage ; mais la victoire demeura à la 
noblesse , qui^n'épargna ni les hommes ni les édifices 
pour exterminer les rebelles. Jacques Soûlas, avec 
ses complices et plusieurs principaux de la ville de 
Meaux, furent pris et décapités pour expier leur tra- 
hison. Ensuite, pour se délivrer du reste des jacquiers 
qui s'étaient retirés dans un canton de la ville, on y 
mit le feu, et il n'y eut dans cet incendie que la 
seule cathédrale qui fut épargnée. Toutes les maisons 
des faubourgs et celles des chanoines furent consu- 
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allemandes j étant fort fécondes en peuples ^ la ne-* 
cessîtë d^occuper de nouvelles terres plutôt que Tam- 
bition de dominer, à laquelle ï\& sont moins sensibles 
qu^à leur intérêt et à leur profit , les a habitués aux 
armes , et qu'ils y ont été entretenus par la division 
de FAUemagne en diverses principautés, qui ne leur 
a rien laissé de commun que la langue , et qui a Eut 
que chaque seigneurie est un membre mort à la pa- 
trie, dont Tâme n'est autre chose que Tunion et Ta- 
mour et la communion d'intérêts. Le schisme et Thé- 
résie sont venus ensuitA^i ont accru le désordre, et 
qui ont achevé de minei^|s restes de la jQraternité de 
ces anciens Germains, par les guerres de la religion; 
et la raison d'Etat y fit prendre parti à nos rois Fran- 
çois I" et Henri II pour les luthériens, sous prélexte 
de défendre et de protéger les princes et les commu- 
nautés protestantes dans leurs principes impériaux. 
Mais la justice de Dieu , qui se plaît à confondre les 
conseils des hommes et à ruiner les entreprises qu'ils 
font sur l'avenir, fit bien voir tôt après, que les plus 
grands héros en politique, ne méritent bien souvent 
d'autre estime que celle d'avoir été les ministres de 
sa vengeance , et que leur mémoire ne doit subsister 
qu'avec le reproche d'avoir immolé à sa colère des 
9ullions d'hommes qu'ils croyaient sacrifier à la gloire 
de leur, patrie , pour des desseins dont Tévènement 
est dans ses mains, et qu'il ne souSre point qu'on lui 
arrache, qu'on ne tombe de l^t violence qu'on veut 
Élire à ses décrets. 

Après les troubles d'Allemagne, survinrent ceux 
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de France poor le même sujet de religion ; et les 
princes de Tempire^tant catholiques que protestons, 
« ne manquèrent pas de se servir d'une si belle occa* 
si^h de se défaire avec avantage du poids de leurs 
armées, et d*avoir une milice toute prête pour leurs 
desseins, qui s'aguerrît à nos dépena», et qui enrichît 
leurs Etats du pills^e de ce royaume , qui la soudoye- 
rait pour sa ruine. Les htigueno{iAeur demandèrent 
secours et Td^tinrent aisément, et on en fit aussi 
venir contre eux pour diverses considérations. La 
principale fut que la reine Catherine, quoique mère 
du roi , se souvenait toujours qu'elle était étrangère , 
et que les dangers qu'elle avait courus l'entretenant 
dans la défiance des grands de l'un et de l'autre pttti, 
elle crut qu'il était important d'avoir un corps "^e 
troupes étrangères aussi, qui la servirait aveuglément 
dans tous ses besoins; car sans faire tort aux reistres 
et aux^ lanskenets, on les peut comparer à des che- 
vaux de service à la guerre , qu'ils professent sans 
affection et sans réfléchir sur le parti qu'ils tiennent. 
Comme tels, ils se vendaient à leurs che&, qui les re- 
vendaient aux princes, et ils ne se conservaient de 
liberté que celle de se racheter de prison en tour- 
nant du côté du victorieux. Par ce moyen , ils subsis- 
taient toujours; c'était un fardeau qui ne diminuait 
point , et on pouvait dire qu'ils n'étaient véritable- 
ment ennemis que du pays où ils étaient employés. 
L'autre raison plus favorable de Catherine était qu'il , 
fallait puiser dans la même source d'où les hérétiquéà % 
tiraient toute leur assistance , soit pour la tarir ou' 
I. 9« LIV. 17 " 



^^t 
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est à propos de remarquer, pour faire voir combien' 
cette milice étrangère vendait son service, furent 
que lui, en qualité de colonel, aurait six cents florins 
par mois, le lieutenant-<:olonel et les deux capitaines 
chacun trois cents, et les autres officiers à proportion. 
Outre lesquels, il aurait encore six cents autres florins 
par n^is pour appointer les plus apparens et suffisan^t 
de son régiment, ce sont les propres termes : de plus, 

* 

on lui devait passer à la montre trente six payes à 
raison de douze pour cent en chacune cornette, et 
on lui accordait encore quatre cents florins par mois 
pour davantage aider à sa subsistance. On lui donna 
pour les frais de la levée sept mille deux cents florins, 
à raison de douze florins pour cheval ; on promit douze 
montres dont le retardement courait aux dépens du 
roi, et que le roi gagnant une bataille où ils auraient 
ccMnbattu, leur montre leur serait acquise dès le jour, 
et qu'ils en commenceraient une autre. Par ce traité, 
ils étaient obligés à servir le roi et sa couronne envers 
et contre tous , excepté le saint Empire et leurs sei- 
gneurs féodaux*, avec serment de n^abandonner le 
régiment pour révocation qui put être faite par Fem- 
jKreur, la chambre impériale ou leurs dits seigneurs 
féodaux ; d'obéir aux ordres pour leur marche , *soit 
par régiment ou par compagnies détachées ; de ne 
rien prendre sur les sujets du roi sans payer; et en 
cas de mort de leur colonel , de recevoir celui de 
leur nation que sa majesté voudrait choisir, sans de- 
mander pour ce nouvelle capitulation ; et enfin de 
mettre entre ses mains ou de soiî lieutenant - général 
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tous leurs prisonniers de guerre , en recevant pour le 
plus six mille écus. Il était aussi porte expressément 
que ces troupes s'emploieraient partout où il serait 
commandé au sieur de Bassompierre par le roi et la 
reine sa mère , qui fit ce traité , et qui y fit couler cette 
marque d'autorité assez extraordinaire. Depuis le sieur 
de Bassompierre continua à faire des levées , et fit 
monter son régiment jusqu'au nombre de quinze cents 
reistres. Pour dire la vérité de cette milice , comme 
elle était fort mêlée de bons et mauvais soldats par 
rintérét*qu'avaient Tes cbefs d'en amener grand nom- 
bre, on ne s'en pouvait guère assurer, et ,on y fin 
trompé de part et d'autre en beaucoup d'occasions qui 
faisaient assez regretter le butin et la solde qu'ils em- 
portaient de France. C'était toujours aux' rois à les 
payer, tant amis qu'ennemis, pour les mettre hors du I 
royaume; et c'était l'emploi ordinaire de Michel de 
Castelnau de négocier avec eux pour leur sortie, 
connue nous verrons en plusieuri» endroits de cette 
histoire. . ■ ^ ■ 



* 
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CINQUIÈME PARTIE. 

ADDITION AU CHAPITRE PREMIER (i). 



!)£ L'INTÉRIEUR DE LA CHAMBRE A œUCHER 

D'UNE R£IK£ DE FRANGE, 

> AU MOMENT O^ BtXB DONVE UN ÉÉaiTIEA AU TàANE. 

Chapitre curieux des Mëmoires de Louise Bourgeois , dite Boursier, 
sage'^emme de Marie de Médicis (3). 



Gomment j'ay eu l'honneur de parvenir an service de la royne,. 

où il est traité en suite des couches de la royne 

et des iaaissances ^es en£aais de France. 

Ayant ëtë receue ( kage femme jurée ) je ocmti- 
nuois de practiquer où je servis grand nombre de 

■i 

(i) Tome 8 de la Collect 

(a) Extrait textuel de la seconde partie du livre intitulé: 
Obseroations diverses sur la stérîUté, perte de fruict /fœcondité , 
accouchements f et maladies des femmes et enfants nouoeaux 
rudz; amplement traUtéeSf et' Iteureusement praciîquées par L. 
Bourgeois, dite Boursier, sage femme de la Rotne...^.. 
Bouen, V® Thomas Daré, 1626, in-8<*, port. 

Le volume que nous revoyons en ce moment était com- 
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femmes tant pauvres que mëdioeres , dames que da*- 
moiselles, et jusques à des princesses, il ne se parlait 
par la ville ^jpm de la grossesse de la royne (»)., et 
que le roy lui donnoit madame Dupuis pour sage 
&mme , qui avait servy madame la duchesse , ceiqu^elle 
]|*avoit gueres agréable, parce que madame la mar* 
quise de Guer cheville , dame d'honneur de la vojne y 
«*en estmt servie aussi. Elle la présenta à Sa Majesté 
par plusieurs Ibis, qui n'en fit point d'estat, et ne lut 
dit aucune chose : iamais il n'entra en mon entende- 
ment de penser à Faccoucher, sinon que i'esiimois 
bien-'heureuse celle qui en auroit Thonneur, et pen- 



posé depuis loDg-temps, lorsque nous apprîmes que le frag- 
ment ci - dessus annoncé des Mémoires de Ja dame Bour- 
geois venait 4e reparattre dans le tome i4 des Archives eu- 
meuses de Vhistmre de France, Noire première pensée fut de 
le supprimer et de le remplacer, cbose très-facile, par quel- 
qu'autre pièce plus pu moins piquante : nous aurions voulu 
évjter le concours , jusqu'à présent sans exemple , de deux 
réimpressions d'un même document dans deux Collections 
qui concourent elles-mêmes à un but commun d'instruction 
Wstorique ; mais le récit est curieux , et d'un intérêt tout spé- 
c&ri qui n'a son éq^valent dans aucun autre livre de cette 
classe. Après l'avoûr relu, nous avons fini par nous persuader 
.que nos souscripteurs seraient moins disposés à partager nos 
scrupules qu'à nous féliciter de n'y avoir pas cédé. Au reste, 
le yolume qui nous fournit ce singulier épisode n'est rien 
moins que commun, et l'on peut douter qu'il ait jamais les 
honneurs d'une réimpression complète. ( EdiL C. L. ) 

(i)yers le milieu de Tannée 1602. La reine accoucha le 
aa novembre suivant. (^drV. C. L.) 
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sois au mal que madame Dupuis m'auoit fait; à la vé- 
rité ie Teiisse plustxist désiré à vne autre qu*à elle. 11 
arriua que la première femme de mcm^ur le presi*- 
dent de Thou fut malade dont elle niourut; elle 
m^aimoit et cognoissoit dés long-temps, mesme m*auoit 
tenu vne fille sur les fonds. Apres que la consulta;- 
tîon de la maladie de madame de Thou fut faite , elle 
demanda à monsieur du Laurens comment il alloit de 
la santé de la royne, il luy dit que fort bien grâces à 
Dieu, mais qu'ils estoient en grand peine, monsieur 
de la Riuiere et luy, touchant la sage femme que le 
roy desiroit qui accouchast la royne ; qu'ils sçauoiem 
que la royne ne Tauoit nullement agréable, et que 
néantmoins c'est la principale pièce de Faccouche- 
uient , que la sage femme agrëe à la femme qui ac- 
couche ; qu'ils auoyent résolu de s'iniormejr de queV- 
qu'vne qui fut plus ieune, qui entendit bien son 
estât, et fut pour patir avec madame Dupuis, qui es- 
toit grandement fascheuse, afin que venant la royne 
à accoucher, et continuant à ne vouloir madame Du- 
puis, que la seconde l'accouchast. Il pria les médecins 
qui ne bougeoient de Paris luy en vouloir enseigner 
vne propre à cela : ils estoient cinq doncqués, monsieur 
du Laurens, messieurs Malescot, Hautin, de la Yio^ 
lette et Ponçon : monsieur Hautin demanda à la com- 
pagnie si l'on auroit agréable qu'il en proposast vne, 
il me nomma, et dit que i'auois plusieurs fois accou- 
ché sa fille , d'accouchements fort difficiles et en sa 
présence : monsieur Malescot dit qu'il l'auoit preuenu 
en me nommant : monsieur de la Violette dit, ie ne 
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la cognois point , mais Ten ay entendu dire du bien : 
monsieur Ponçon dit, ie la cc^nois fort bien, il ne se 
peut faire meilleure ellection. Monsieur du Laurens 
leur dit qu'il me desiroit voir : monsieur Ponçon s'of- 
•fiit de raccompagne#ichës nous, en leur retournant. 
Madame de Thou me reconuxianda à luy de tout son 
cœur en faueur de leur alliance. Ils prirent la peine 
de venir cbés nous : monsieur du Laurens me dit ce 
qui s'estoit passe entrQ luy et ces messieurs, et qu'ils 
feroient auoir agreaMe au roy (s'il leur estoit possi* 
ble) monsieur de la Riuiere et luy, d'auoir vue se- 
conde sage femme pour les causes susdites, et qu'il 
me prometoit que s'il y en auoit vne seconde, que ce 
seroit moy, qui en aurois grand profit et honneur. 
Quand la royne se laisseroit accoucher par madame 
Dupuis, qu'elle estoit vieille, que ie luy succederois; 
mais que l'on la tenoitpour mauuaise, qu'il fallait que 
i'eJl endurasse. le luy db que pour le service du roy 
et de la royne ie luy seruirois de marche-pied, le re-* 
mercie , et le supplie de me continuer l'honneur de 
sa bienveillance ; il me dit", que le seruice qu'il de« 
uoit à la royne lui obligeoit à cause du bon récit 
qu^il auoit entendu de moy, auec l'instante recom- 
mandation de madame de Thou. Quand ie vis que 
sans iamais y auoir pense vn tel honneur se pré^ 
sentpit à moy, ie creu que cela venoit de Dieu , le- 
quel dit , ayde toy et je t'ayderay , et pensay devoir 
auec mes amis faire ce que ie pourrois pour faihi 
agréer à monsieur de la Riuiere , que si le roy auoit 
agréable qu'il y cust vne seconde, que ce fut moy. 
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le prie viie dame de mes amis de prier pour moy 
madame de Lomenie, qu'elle en voulttc prier moti- 
aieur de la Riuiere qui logeôit deoant sa pcun;e, ee 

C'elle fit de bon cœur. Il s'y employa au temps qu'il 
loit. Ayant aâseurë mon afl^e de ce costëi-là, j'al- 
lay trouuer madame la duchesse d'Ëlboeuf ^ que i'ar- 
uais eu Thonneur d'accoucher , à qui ie dis eomme 
le tout s'estoit passe, elle en eust une tres-'^ande 
ioye, et me dit qu'elle s^employieroit pour moy de tout 
sim cœur en cet affaire -là, et qu'elle le desiroit ausc 
passion , mais qu'elle n'en n'eust osé parler que sei- 
crettement, craignant de &scher le roy, qui ne voq- 
loit point que la royne en vist ny entendist parlor 
d'autre que madame Dupais* Gratienue , qui auoU 
esté à feu madame la duchesse, en parla yn iour au 
roy, attribuant la &ute à madame Dupuis de son 
dernier accouchement; il s'en &scha et dit que k 
première personne qui en parleroit à la rojme , éfaTil 
luy monstreroit qu'il luy en desplairoit. Madame d'EU 
bœuf m'emioya présenter par vn de ses gentils^hom^ 
mes à madame de Nemours, sa tante, lequel aumt 
isharge d'elle de la supplier, si l'occasion se presentoît 
de fidre pour moy, auprès de la royne , qu'elle Vtn 
suppUoit de tout 6on coeur, et que sur le bon seraice 
que ie luy auois rendu, elle luy asseuroit qu'elle àU' 
roit honneur de s'en estre meslée. Madame de Ne>- 
mours me reçeut fort bien, et fHria le gentilhomme 
d'asseurer madame qu'elle ne penhmt l'occasion, pour- 
ueu que la royne en ouurit le propos, mais que per- 
sonne ne l'osoit ouurir. Madame d'ËLbeuf voyant la 
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resiwnse de madame de Nempurs, se haaarda allant 
voir la royiie qui luy demamSà de 8a couche comme 
elle $'çn estoit irouuee , elle luy dit que fort bie» , 
et se loiîa surtout de sa sage femme , à quoy la royne 
presta Toreille, et tesmoigua prendre plaisir d'en 
f^niendre parler , luy demanda qui elle estoit, de 
quel aage, et de quelle façon, à quoy elle luy satisfit, 
et me conseilla de penser par qui ie poiurois estre 
présentée, et qu'elle feroit tout ce qu'elle pourroit au 
reste. Le roy et la royne alloient ordinairement vne 
fois ou deux la se[Mnaine manger au logis de jmonsîeur 
de Gondy, où ils se retiroient de Timportunité du 
^peuple et des courtisans, et menoyent personnes fa^ 
miliers. le pensay que monsieur de Helly, parrin dVne 
de mes filles, auc^t despuis trois mois espousé la ieune 
fille de monsieur de Gondy, et que par son moyen ie 
pourrois paruenir à ce que ie desirois. le le suppUay 
donc de trouuer bon que ie fusse allée saluer madame 
sa femme, ce qu'il eust fort agréable; i'y fus donc, et 
trouuay y ne dame grandement courtoise » qui me 6t 
toutes sortes d'offices en faueur de monsieur son mary. 
A huict iours de là, ie retourne la voir, ou ie m'en*» 
burdis de la supplier de me vouloir tant faire de bien 
que par son moyen ie peusse estre présentée à la royne , 
lors que elle mangeroit à l'bostel de Gondy ; elle me 
dit qu'elle estoit extrêmement marrie de ne me pou- 
voir promettre cela, d'autant qu'elle estoit mariée 
seulement despuis trois mois , et que cela seroit trouué 
mauuais, qu'elle prist la hardiesse de présenter vne 
sage fenune à la royne, au veu et au sçeu de tant de 
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dames aagées et qui auoient eu plusieurs eufans; mais 
que pour m'enuoyer qfuerir lors que la roy ne iroît , 
qu'elle le feroit bien , et que lors que ie serois entrée^ 
que ie ferois ce que ie pourrois. Vne mienne amie 
qui auoitfc»:t long temps loge monsieur de Helly ch^ 
elle, qui estoit auec moy, luy dit, madame vous estes 
bien aymëe de la seignora Leonor que la royne ayme 
tant^ vous ferés bien cela auec elle : il est vray, dit- 
elle, que la seigneur Conchine m'aime voirement; 
mais elle est aussi nouuelle mariée que moy, ie crains 
qu'elle njen oze parler; mais Dieu vous aydera^ à la 
première veuë de la roy ne vous verres ce qui se pourra 
faire. II aniua que la royne ayant accoustumé d'y al* 
1er souuent fut bien quinze iours sans y aller. Ma- 
dame de Helly fut doncques aduertie comme le roy 
et la royne y deuoyent aller soupper, qui estoit vn 
vendredy, elle me le fit sçauoir, afin d'y aller dès le 
matin. le prie donc ma dite amie de m'y accompa- 
gner^ nous demeurasmes tout le iour, ç'estoit «nuiron 
le mois d'aoust; la royne y arriua la première sur les 
quatre heures, accompagnée de madame la duchesse 
de Bar, sœur du roy, auec mes dames les princesses, 
daines d'honneur et d'atour. La royne se promena 
dans les jarcÈns iusques h sept heures du soir que le 
roy arriua auec monsieur le duc de Bar et autres 
princes. l'estois dans la chambre du sieur de Helly. 
le n'auois eu moyen de voir la royne, d'autant que 
madame la marquise de Guercheville sa dame d'hon- 
neur estoit tousiours proche d'elle, laquelle s'es- 
toit seruie de la dame Dupuis sage femme , et tenoil 



( 269) 

* 

son party proche de la royne , po^r le roy, que per- 
sonne y bien quHl sçeut que la royne ne Tavoit pas 
agréable y n'en eust osé parler. Ayant veu le roy et la 
rofy ne entrer en la salle pour souper, estant assis à table , 
ma dite amie et moy y enslrasmes auec IVn des gens 
de monsieur de Helly; la table estoit dressée en po- 
tence , au bout d'en haut le roy et la royne y estoieni, 
puis les princes et princesses chacun selon leur rang, 
et surtout ceux de la maison de Guise , les seigneurs 
et dames après. A Fissuë du souper la royne fut con- 
duite par le roy siœ le lict verd pour se reposer, ac- 
compagnée de madame sa sœur. Le roy demeura au 
milieu de la salle auec les princes et seigneurs à ra-" 
conter de plusieurs faits d'armes : cependant nous apr^ 
prochames de^nadameConchine et de Helly, laquelle 
parla à la dite dame Conchine de moy, comme i'es- 
tois elevatrice , qui est à dire , elle me regarda et fit. 
plusieurs demandes, lesquelles me furent interprétées 
par la dame de Helly, et de mesme elle luy dit en ita- 
lien mes responces. Enuiron les onze heures du soir 
venues, le roy fut prendre la royne par la main et 
luy dit, mamie allons-nous retirer il est bien tard, et 
la conduit ho^rs de la salle, suiuis de tous les princes 
et seigneurs, princesses et dames, de sorte que ceste 
menne amie et moy demeurasmes seules dans la saUe 
nous regardans; ie luy dis allons-nous en aussi, puis- 
que le bonheur ne m'a tant voulu £iuoriser que i^^e 
peu estre vueë de la royne , cela a esté du tout impos* 
sible. Sortans nous vismes la royne qui s'asseioit dans 
sa chaise sur le perron, à l'entour de laquelle estoient 



ayant eu parolle du roy et de mads^e la mar- 
quise de Guer cheville : madame du But e8peroit<{ae 
par ses amis la royne ne voulant madame Dupuis ^ elle 
pouîroit entrer en la place. le ne disois mot de ce 
que i'auoiseu Fhonneur d'auoir ëlé veuë de la royne,' 
de ce qu'elle auoit dit à madame de Helly . Fauois tout 
remis l'aSaire à la volonté de Dieu. La veille dont 
le roy partit , il dit à la royne , et bien maidire ', vous 
sçauez où ie vois demain, ie retourneray Dieu aydant 
assez à temps pour vos couches. Vous partirez s^res 
moy pour aller à Fontaine bleau, vous ne manque- 
rez de rien qui vous soit nécessaire y vous aurez ma- 
dame ma sœur qui est de la meilleure compagnie du 
monde 9 qui recherchera tous les moyens qu'elle 
pourra pour vous faire passer le temps, vous auez 
madame la duchesse de Nemours, grande princesse su- 
perintendante de vostre maison, madame la marquise 
de Guercheville vostre dame d'honneur, madame 
Con chine vostre^d'ame d'atour, madame de Monglas 
qui sera gouuemante de l'enfant que Dieu vous don- 
nera, vos femmes de chambre ordinaires. le ne veux 
point qu'il y ait ne princesse ni dame autres que 
celles-là à vostre accouchement, de peur de faire nai- 
slre des ialousies, aussi que ce sont tant d'aduis que 
cela, trouble ceux qui seruent. Vous aués monsieur 
du Laurens vostre premier médecin , le s^gneur Guide 
vostre médecin ordinaire, madame Dupuis vostre sa- 
ge femme : la royne commença à braplcr la teste,' et 
dit , la Dupuis , ie ne veux me seruir d'elle. Le roy 
demeura fort estonné, comment mamie aués-vous at- 
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tendu mon despartement pour me dire que vous ne 
vouliés pas madame Dupuis, et qui voulés-vous donc? 
Je veuxvne femme encor assés ieune, grande et allè- 
gre, qui a accouche madame d'Elbœuf, laquelle j'ay 
veuë à rhostel de Gondy . Comment mamie , qui vous 
Fa faict.voir? est-ce madame d'Elbœuf? INon, elle est 
venue de soy. le vous asseure que mon voyage ny af- 
ùire que i*aye ne me mettent tant en peine comme cela ; 
que Ton m'aille chercher monsieur du Laurens. Ar- 
riué, le roy luy dit ce que la royne luy auoit dit, et 
la peine où il en estoit : monsieur du Laurens luy dit, 
Sire, ie la cognois bien, elle sçait quelque chose, elle 
est femme dVn chirurgien. Il y a long temps que 
chacun sait que la royne n'a pas agréable de se seruir 
de madame Dupuis, et mesmei» ie m'estois informé 
des bons médecins de ceste ville, s'il arriuoit que la 
royne continuast à ne vouloir madame Dupuis, quelle 
femme nous luy pourrions bailler auec elle, afin que 
venant au poinct, la seconde seruistde première, n'o*- 
zant dire à Votre Majesté ce que nous sçavions de la 
volonté de la royne, veu que vous desiriez que ma- 
dame Dupuis la seruist , ils m'ont nommé celle-là. Qui 
sont lespfiédecins qui l'ont nommée? C'a esté monsieur 
Malescotquiestle plus ancien de ceste ville, monsieur 
Hautin qui a l'honneur d'estre à Votre Majesté, mon- 
sieurde laViolette et monsieur Poinçon : Le roi demanda 
où estiez-vous tous ? en vne consultation que nous auons 
JGuçte pour la femme de monsieur le président de Thou, 
qui est fort malade. Qè n'est pas assez, dit le roj, al- 
lez promptement la trouuer, et qu elle vous nomme 
^ I. 9« Liv. i8 
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vne douzaine de femmes de qualité qu*e]le ait seruies, 
scauoir si dtes s*en contentent. Monsieur du Laurens 

. vint donc ehez nous dire le commandement cpiHl 
venoit de receuoir du roy . le luy escrivis enuiron vnft 
trenteii^e de femmes des dernières que i^auois accou^ 
ohées, et les plus proches de nostre logis. le le fia 
conduire parvn de nos seruiteurs chez six ou sept qui 
estoient en couche, dont il y auoit madame Arnaud 
rintendanle , madamoiselle Perrot la conseillère , 
niepce de monsieur de Fresne secrétaire d^estat , ma- 
damoiselle le Meau, femme de Fintendant'de mon-? 
sieur de Rheims , madamoiselle de Pousse -motte, 
femme dVn secrétaire du roy, madame Frecard, 
une riche marchande. Il fut aussi parler à madame 
la dudiiesse d^Elbœuf, puis retom^na me dire qu'il esh 
toit d^ëment informe, et quil alloit tien réioiiir le 
roy et la royne; et me dit ce qui s'estoit passé entre 
le roy et elle sur ce sujet : si tost que le roy fut party, 
la royne luy commanda de me venir trouuer le len* 
demain matin , pour note commander d'estre à son 1er 

. vuer. 1} m'auoit dit qu estant à la porte de la cham- 
brç de la royne, ie demandasse la première lemme de 
chambre de la royne nouunée mqdamoisellç de la 
RenoiaUiçrej que ie luy disse que l'ai loi^ là de. sa 
part; elle me regarda, et me dit, mamie vous estes 
bien heureuse d'auoir gagné les bonnes grâces de la 
royne, sans les auoir méritées : la royne estoit leuée 
qui rappela, Renoiiilliere qui a il là? Madame, e*<iJ^ 
vostre sage femme que vous auÊz choisie ; ouy ie Vàf 
choisie, ie la veux, iene me trompay iamaia en çjiosé 
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que i^aye choisie, qu^elle s'approche. Elle mA.regarde 
et se prit à rire auec vne couleur vermeifle^^i *luy 
vint aux ioues ; elle me dit que le lendemain ie Tail- 
lasse voir vne heure plus matin , pour la voir au lict ; et 
craignant que ie ne Teusse entendue luy commanda de 
me le dire , et aussi que Ton allast commander au ta- 
pissier de tenir vn lictprest pour moy, et qu'elle médit 
que je tinsse mon coffre prest pour partir auec elle dans^ 
trois ou quatre iours ; et cependant que ie ne manquasse 
teus les matins de l'aller voir auant son leuer. Vem 
aussi charge de ladite damoiselle de tenir un garçon 
prest pour me seruir, et qu'ayant apprésfé mon coffre, 
je' l'enuoyasse à la garderobbe de la royne, pour le 
£iire charger avec l'aulre bagage. l'y fus donc le len- 
demain, selon le commandement qui nt'^n auait est^ 
fiûct , où i'eus l'honneur de voir la royne au lict , et 
parler à elle, et lui dire mon aduis de l'enfant que ie 
croyois qu'elle auroit, à cause que elle me le demanda : 
elle desiroit de m'enhardir auprès de sa Maiesté, et 
faire que ie la peusse entendre, car elle m'entendoit 
fert bien : ie fus aduertie par madamoiselle de la 
Renoiiilliere , la veille du partement , d'aller le len- 
demain à telle heure. le fus mise dans le carrosse de 
la royne , dans lequel estoient madame la marquise 
de Guercheville , auec madame Conchine^ chacune 
à vne portière , et maistre Guillaume le fol du roy, 
que l'on mit du costé du cocher, l'on me commanda 
de me mettre au derrière. A la disnée l'on me fit 
aller trouuer la royne dans sa chambre , iusques à' ce 
qu'elle allast disner ; l'on mie mena disner auec les 
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femmes^ chambre, puis Tapres-disnée Ton me ra- 
mena dli^a chambre de la royne où Ton me dit (jue 
ie fisse, iousiours ainsi. Le voyage de Fontainebleau se 
fit en deux iours ; la couchée du premier iour fut à 
Corbeil en vne hostellerie , où il n'y auait qu'vne 
meschante petite chambre basse de plancher , bien 
estouffée pour la royne. L'on mit coucher les fenmies 
de chambre et moy dans ce qui estoit marque pour 
cabinet de la royne ; il n'y auoit entre son lict et le 
mien, qu'vne petite cloison de torchis. Le matin i'eus 
rhonneur d'estre à son resueil^le disner futàMelun« 
au logis de monsieur de la Grange-le-roy, où il n'y 
auoit aucuns meubles, et sur tout il n'y auoit que de 
grosses pierres au lieu de chenets. L'on auoit faict du 
feu , encor que ce fust vers la (m d'aoust , il ne faisoit 
pas trop chaud , il auoit esté mis trois grosses bus- 
ches au feu; la royne qui y auoit le dos tourné estant 
debout , ces busches yindrent à ébouler qui estoient 
extrêmement grosses : i'estois au costé du iambage de 
la cheminée , ie me ielte à bas , pour arrester vne 
grosse busche ronde qui alloit tomber sur les talons 
de là royne , qui Teust infailliblement faict tomber en 
arrière : Voilà le premier seruice que i'eus l'honneur 
le luy rendre , et au roy qu'elle portoit. Arriuant à 
Fontaine-bleau, ie suiuis la royne en sa chambre, d'où 
ie ne bougeois que pour manger et dormir. Mada- 
moiselle de la Renoiiilliere me dit de la part de Sa 
Maiesté, qu'arriuant son accouchement, ie ne m'es- 
tonnasse d'aucune chose que ie pusse voir ; qu'il se 
poqrroit faire que quelques personnes faschées de ce 
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qu*elle m'auoit prise , me ponrroient dire ou faille 
quelque chose pour me fascher ou intimider; cela 
arrivant , que ie ne me souciasse nullement , que îe 
n^auois affaire qu'à elle , et qu'elle n'entreroit iamais 
en doute de ma capacité ; que ie fisse d'elle , ainsi 
que de la plus pauure femme do son royaume , et de 
ton entant , ainsi que du plus pauure enfant. Souuent 
la royne me demandoit ce que ie pensais qu'elle 
denst auoir, ie l'asseurois que ie croyois qu^elle auroit 
yn fils 9 et véritablement ie diray ce qui me le fai^it 
croire* 

le voyois la royne si belle , et auec vn si bon teinct , 
Foeil si bon que selon les préceptes que tiennent les 
femmes , ce deuoit estre vn fils ; mais le plus fort et 
asseuré iugement que i'en auois estoit, que Dieu nous 
monstroit qu'ilvouloit restaurer la France, ayant 
rendu bon catholique nostre roy, le maistre, marié, 
et la royne grosse , auant que personne eust éù, le 
temps de le désirer ; voyant que tout cela estoit de 
grands œuures de ses mains, ie croyois qu'il les par- 
feroit , nous donnant vn dauphin. La royne demeura 
enuiron vn mois à Fontaine -bleau , auant le retour 
du roy, pendant lequel temps Madame sœur du roy, 
faisoit tout ce qui luy estoit possible pour desennuyer 
la royne , et luy faire passer le temps : elle faisoit diëè 
ballets , elle aocompagnoit la royne à la chasse , sVn- 
tend pour la voir; elle estoit dans sa littière, et Ma- 
dame dans son carrosse. Le premier iour qu'elles y 
furent, Madame voulut que i'entrasse dans son car- 
rosse auec elle, de peur que la royne qui estoit sur 



( 378 ) 

son terme n^eust besoin de moy, ce que ne vcAiloit 
pcrmetu^e madame la marquise de Gruercheville , 
tellement que i^tcMS là attendant que cela fust ac» 
cordé entre elles. Madame me xommandoit d*entrer^ 
madame de GuercheviUe me disoit, ne le fadctes 
pas; enfin Madame le gaigna, et me fit dire par ma- 
dame de Cruercheville que iV>beysse à Madame , où 
tout le long du chemin elle me parloit du destr 
qu'eUe àuoit de voir la royne heureusem&it SLûo&at* 
ohëe , me demandant ce que i*en pensois, quel enfant 
ie croyois qu'elle auroit , bien qu'elle eust bien désiré 
\n dauj^n. L'espérance qu'elle auoit que Dieu en 
donneroit plusieurs au roy et à elle , faisoit que la 
voyant bien accouchée ^ elle seroii extrêmement con- 
tente^ quoy <{ue Ce fust, car elle Faymoit parfaitement. 
le redoutois en moy mesme que la royne n'eust des 
coliques en accouchant^ à cause que Ton m'auoit dit 
qu'elle auoit mangé toute vne quantité de glace , 
melpns ^ raisins , alber ges et panis. le supplie Sa Ma» 
iesté de ne plusjnanger de melons , elle me promit| 
pourueu que Ton ne luy en seruist plus» l'en prie son 
maistre d'hosteil , et mesme ie luy ramenteus souuent» 
Huict iours auant l'accouchement , le roy arriua de 
Calais où il estoit allé, dont la royne, Madame, et 
iotite la coiir fureii^t grandement resioiiys. l'en auois 
vne ipye mesiée d'vne crainte^ à cause que ie n'auois 
point eu l'honneur d'auoir esté veuë de Sa.Maiesté^ 
et que ie sçauois que tout ce qui est du monde est 
incertain ; bien est vray, que i'auois une gituide con- 
fiance en la royne, qui me faisoit l'honneur de me 
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tesmoigner de sa bien-veillance. Pour ce iour, ie ne 
fus poîni Taprej^disnëe en la chambre de la royne à 
cause de Farrluée du roy. Le lendemain mon deuoir 
fui; de me trouuèr à son resueil, comme Tauois de 
coustume ^ où après l'auoir veue > ie. m'estois retirée 
à quartier. Le roy arriua qui demanda- à lia royne , 
mamie esiK^e cy vostre sage feknme ? Elle dit qu^oiiy. 
Le roy me voulant gratifier^ mdmie> ie croy que elle 
Vous seruira bien, elle a bonne mine ; ié n^en doute 
point ; ce dit la royne : m^damoiselle de la Renoiîit- 
liere dit au roy, la royne la choisie; ouy dit la royne, 
ie Tay chcnsie , et diray que ie né me trbmpay iamais 
en chose que i'aye choisie, ainsi qu'elle audt des-^ja 
dit au Louure. Le roi me dit , ma mamie , il faut bien 
faire, c'est vne chose de grande importance que vous 
aués à mailieF : ie luy dis , i'espere , Sire , que Dieu 
m'en fera la grace^ le te croy, dit le roy, et s'^|^o« 
chant de moy, me dit tout plain de mots de gausserie, 
à quoy ie ne luy fis aucune response : il mt toucha 
lur les mains, me disant, vous ne me respondés rien? 
ie luy dis, ie ne douté nullement de tout ce que vous 
me dite<s, Sire. G'eslôit;q[u'estant aux couches de ma- 
dame la dudbessej madame Dupuis viuoit aueo vne 
grande liberté auprès du roy; le roy eroyoit que 
toutes celles de cet estât fussent semblables. L'apres- 
disnée ie retournay en la chambre de la royne, 
edmme ie soulôis faire auànt Tarriuée du roy, lar- 
quelle fut incontinent {Jeine de princes et de prin- 
cesses, des seigneurs et dames : entre autres, mon- 
sieur le duc d'Ëlbœuf , qui me voyant me vint parler. 
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et me dit ma bomie amie Tay vne grande ioye de 
vous voir icy ; le roy luy dit, comment mon cousin, 
vous connoissez donc la sage femme de ma femme? 
Ouy, Sire, elle a reltoé ma femme donteUe s^est biai 
trouuëe. Le roy fut à Tinstant dire à la royne , ma» 
mie , voila mon cousin d'Elbœuf qui cognoist yostte 
sage femme, il en faict estât, cela meresiouit, et m*en 
donne de Tasseurance grande. Le lendemain fiis an 
resueil de la royne, comme de coustume, laqueUe 
me dit qu'elle croyoit auoir vne fille , à cause que 
l'on tient que les femmes grosses d'vn fils amaigris- 
sent sur la fin de leur grossesse. le luy dis qu'il n'y 
auoit règle si estroitte où il n'y eust exception , et que 
cela ne me feroit point changer d'aduis; elle me dit 
si tost que ie seray accouchée, ie cognoistray bien en 
vous voyant, quel enfant ce sera. le suppliay Sa Ma- 
iest^de croire que en me voyant il ne s'y pourrcMt 
rien recognoistre,quoy que ce fiist ^ d'autant qu'il estoit 
grandeAient dangereux à vne femme venant d'accou- 
cher, d'auoir ioye ni desplaisir, qu'elle ne fust bien 
deliurëe, et que la ioye et la tristesse aueientvn 
mesme efieet, qui estoit capable d'empesdier yne 
femme de deliurer; que ie la suppliois de ne s'en 
point informer, que ie ferois triste qcdné encor qu^ 
ce fiist vn fils , afin qu'elle ne s'en estonnast. Le roy 
entra sur l'heure , qui voulut sçavoû^ 4equoy nous 
parlions; la royne luy dit dequoy^ Le roy respondit 
que si c'estoit vn fils , que ie ne le dirois pas douce- 
ment , mais que ie crierois tant que ie pourroîs , ci 
qu'il n'y a point de femme au monde qui en vne 
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telle affaire eusi pouuoir se taire. le suppliay Sa Ma- 
iesté de croire que ie me sçaurois taire, puis qu^il y 
alloit de la vie de la royne, qui estoit la chose prin- 
cipale, et qu'outre ce il y alloit de Thonneur des 
femmes, que i'estois obligée de so^istenir, et qu^à Tef- 
fect Sa Maiesté le cognoistroit. Madamoiselle de la 
Renoiiilliere , première femme de chambre de la royne, 
dont Tay cy deuant parlé, me demandant que ie loy 
6sse vn signal , si tost que la royne seroit accouchée, 
afin d'auoir Thonneur de le dire la première au roy, 
le signal fut que la royne estant accouchée dVn fils, 
ie deuois baisser la teste en signe que tout alloit bien ; 
si ç'eust esté vne fille ie la deuois renverser en arrière. 
Gratienne qui estoit vne femme de chambre de la 
royne, me delEianda aussi vn signal, à laquelle ie dis 
que ie l'auois promis à madamoiselle de la Renoiiil- 
liere , qui si eljie sf auoit que ie Teusse donné à un 
mitre , ne me le pardonneroit iamais : elle maymoit, 
et me parloit librement , comment dit-elle , serois-tu 
bien si beste de ûe pouuoir contenter deux de tes 
amies à la fois? le sçay que tu dois de Thonneur à 
madamoiselle de la Renoiiilliere, à cause de saa aage 
et de sa qualité, et à moy de l'amour, à cause de 
œluy que ie te porte ; fais au nom de Dieu que i'aye 
le premier signal , afin que ie Faille dire au roy. le 
Ivy dis que ie ne sçauois de quelle façon i'en povirrois 
venir à bout , sans estre apperçeue de madamoisdle 
de la Renoiiilliere , elle me dit qu'elle ne vouloit 
point que ie reçeusse de déplaisir en l'obligeant, et 
pom* faire qu'elle ne s'en apperçeut, que ie luy 
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Àisse tout haut , si tosi^ ^ue la royne seroit accouck^ 
dNrà fils ^ ma fille chauffe moy vn linge^ Le lende- 
maîoL estant au resneil de k royné, Sa Maiëstij me fit 
rhonneur de m^ dire elle ibesme^ œ ijp^elle m^aïKÂt 
fait dire par mad^oi^elle de la Rencmilliere ^ il y 
auoit dësja «pielque teni|>s ^ touchant la conliàiitte 
qu'elle auoit eu môy,<et que ie ne m'estonnàsse d*àu- 
oune chose que l'on me peu^t dirid^ ny quelque mitte 
que l'on me fist, dautant que ie n'auois affaire qu^ 
elle. • 

Comment et en quel temps la royne accoucha. . 

La nuict du vingt^stxiesme septembre à minmot ^ 
le roy tn'enuoya appeller^ pour sdleiPvoir la royne 
t^i se trouuoit mal : i'estois oouchëe dans la gardt^ 
robbe de la royn^ où estoient les ftnatiiies de chambre^ 
où SDuuent pour rire on me donntdt de feusBes allof- 
mes^me trôtoiaùt endormie, tellement que i« croyois 
que ce lust de mesme , m'entendant appeller par Vli 
nommé Pierrot , qui estoii; d&la chafaibre; ilneoDK 
donna paë le toisiir de me laicer, tant il me hasidl. 
Entrant en la chambre de la royne , le roy di^oàndt 
est-ce pas la ^e femme? On luy dit qu'ouy : il^km 
dit , venez y vênek sage femme , ma femme : «st <mah 
Jade, reoognoissez ^ c^est poin* accoucher^. elle a-dé 
gi^andes douleurs; ce qu'ayant recc^eu, ie l'a^seianiy 
qu'ouy. A Tinstant le roy dit à la royne , ùiatnié^ 
Vous scauez que ie vous ay dit par plusieurs fois, le 
besoin qu'U y a que les princes du sang soient à vostre 
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accouchement. le tous su{^lie de vous y vouloir ré- 
soudre , c*est la grandeur de vous et de vostre enfant; 
à' ^oy la rojiie luy respondit , qu'elle àuoit este 
Knlisîours résolue de faire tout ce qu'il luy plairoit. le 
«çay bien mairie que vous voulës tout ce que le veux ^ 
mais ie c<^ois vostijip naturel qui est timide et hon-^ 
toux, que ie crains que si vous ne prenez Vne grande 
resolution les voyant, cela ne vous empesdie d'ao-^ 
coucher : c'est pourquoy derechef, ie voua prie de. né 
voua estonner point , puis que c'est la forme ^e l'on 
tient au premier accouchement des roynes. 

Les douleurs pressoient la royne^ à chacune ées^ 
quelles le roy la tenoit , et me demandoit s'il ëstoii 
ten^ qu'il fit venir les princes y que i'jusse k ¥eû 
aduertir, d'autant que cesle affaire là estoit de grande 
importance qu'ils y fussent : ie luy dis que ie ny 
nàanquerois pas lors qu'il en seroit temps* Enuiron 
vne heure après minuict^le roy vaint^u d'impatience 
de voir souffrir la. roy ne y et ctoyant qu'elle accou^^ 
cher oit 9 et que les princes n'aiiroient pas le temps d'y 
^l$eaiir,.il les enuoy a quérir, qui furent messeigneurs lé 
prince de Conty, de Soissons, et de Montpçnsier^le 
ïoy disoit les attendant ^ si iamais l'on a veu trois 
pi^inces en grand peine ^ l'on en verra tantost; ce isont 
trois princes grandement pitoyables et de bbn na- 
turel, qui voyant souffrir. ma femme, vouda^oient pour 
beaucoup de leur bien estre bien loing d'icy . Mon 
cousin le prince de Contj^ ne pouuant aisëmeni en^^ 
tendre ce qui se qira , voyant tourmenter ma femme , 
croira que c'est la sage -femme qui luy faiot du maL 
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Mon cousin le comte de Soissons voyant souffrir ma 
femme 9 aura de merueilleuses inquiétudes, se voyant 
réduit à demeurer la. Pour mon cousin de MoQtpen- 
sîer, ie crains qu'il ne tombe en foiblesse , car il n*est 
pas propre à voir souffirir du mal. Ils grriuerent tous 
trois auant les deux heures, et firent enuiron demye 
heure là. Le roy ayant sçeu de moy que raccouche^ 
ment n^estoit pas si proche, les enuoya chez eux, et 
leur dit qu'ils se tinssent prests quand il les enuoye- 
roit s^peller. Monsieur de la Riuiere premier médecin 
du roy, monsieur du Laurens premier de la royne , 
monsieur Heroiîard aussi médecin du roy, le seigneur 
Guide, second médecin de la royne, auec monsieur 
Guillemeau chirurgien du roy, furent appeliez pour 
voir la royne , et aussi tost se retirèrent en vn lieu 
proche. Cependant la grand chambre en Oualle de 
Fontaine-bleau, qui estoit proche de la chamlnre du 
roy, qui estoit préparée pour les couches de la royne , 
oà estoient vn grand lict de velours cramoisy rouge, 
accommodé d'or, estoit prés le Uct de trauail , aussi 
les pauillons, le grand et le petit, qui estoient atta- 
chés au plancher et troussés , furent destroussez. Le 
grand pauillon fut tendu ainsi qu'yne tente par les 
quatre coings auec gros cordidns; il estoit d'vne belle 
toille d'Hollande , et auoit bien vingt aulnes de tour, 
au milieu duquel y en auoit un petit de pareille toille, 
sous lequel fut mis le lict de trauail où la royne fusi 
couchée au sortir de sa chambre. Les dames que le 
roy auoit résolu qui seroient appellées à Faccouche- 
ment de la royne, comme i'ay dit cy-deuant furent 
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mandëes. Il fîit apporté sous le pauillon vne chaise , 
des sièges plians et des tabourets pour asseoir le roy. 
Madame sa sœur et madame de Nemours : la chaise 
pour accoucher fut aussi apportée, qui estoit couuerte 
de velours cramoisy rouge. Sur les quatre heures du 
matin vne grande colique se mesla parmy le trauail 
de la royne, qui luy donna d^extresmes douleurs, 
sans auancement. De fois à autres le roy ikisoit venir 
les médecins voir la rôyne , et me parler, àusquels ie 
rendois compte de ce qui se passoit. La colique tra- 
uailloit plus la royne que le mal d^enfant , et mesme 
Fempeschoit. Les médecins me demandèrent, si c'es- 
toit vne fenune où n'y eust que vous pour la gouuer- 
ner que luy feriez- vous. le leur proposay des remèdes 
qu'ils ordonnèrent à l'instant à l'apothiquaire , lequel 
^leor en proposa d'autres à la façon d'Italie , qu'il di- 
soit qu'en pareil cas faisoient grand bien. Eux sça- 
chant l'aSection qu'il auoit au service de Sa Maiesté , 
et que si le remède ne faisoit tout le bien que l'on 
en esperoit, qu'il ne pouuoit faire aucun mal, le 
firent donner. Il y auoit deux anciennes et sages 
dionoiselles Italiennes , qui estoient à la royne , 
lesquelles auoient eu plusieurs enfans, et s'estoient 
trouuées à plusieurs accouchemens en leur pays : la 
royne auoit eu pour aggreable qu'elles se troiguassent 
à son trauail , pour luy servir comme ses femmes de 
chambre. Les reliques de madame saincte Margue- 
rite estoient sur vne table dans la chambre, et deux 
religieux de saii^ct Germain des Prez , qui priœent 
Dieu sans cesser. 
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Le roy dit qu*il ne vonloit que personne donnait 
son aduis que les médecins , selon que ie leur aurob 
ra|^rté> et que nous en serions conuenus ensemble; 
tellement que ie peux dire qu^en lieu du monde ie 
n*ay eu telle tranquillitë d'écrit , pour le bon ordre 
l|tte le roy y anoit apporte , et Tasseurance que m*a*- 
uoit donnée la- rojme. Il arriua que pour combattre 
ceste insupportable colique , il fallut plusieurs grand» , 
remèdes, à qudy la royne ne résista nullement; car 
aussi tost que le roy ou les médecins lui en parloiem, 
elle en estoit ^ contente, pour désagréables qu'ils 
fussent, ne voulant en rien se rendre coulpable dé 
mal. C'est poiu^oy plusieurs femmes sont souuent 
cause par leur opiniastreté , que les choses leur suc- 
cèdent mal , pour eux et pour leurs enfans. Le mal 
de la. royne dura vingt et deux heures et* vn quart : • 
elle auoit vne telle vertu , que c'estoit chose admira* 
ble : elle discerna bien ses douleurs premières, et les 
dernières d'auec les autres où estoit ceste maumise- 
colique, selon que ie luy &s entendre. Peudant vn si 
long temps qu'elle demeura en trauail , le roy né 
l'abandonna nullement ; que s^il sortoit pour manger, 
il enuoyoit sans cesse scauoir de ses nouuelles; Ma-^ 
dame sa sœur en faisoit de mesme. La royne craignoîf 
deuant^^gue d'accoucher, que monsieur de Vandosnae 
n'entrast en sa chambre pendant son mal, à cause de 
son bas âge ; mais elle sentant le mal ny prit pas 
garde. Il me demandoit à toute heure si la royne ac- 
couchevoit bien tost, et de quel enfant ce seroit;pow 
le contenter ie luy dis qu'ouy : il me demanda dere- 
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chef quel enfaht ce seroit , ie luy dis que ce séroit ce 
que ie voudrois : et quoy dit il, n^est-il pas fait? Je 
luy dis qu^ouy , qu^il estoit enfant, mais ipie i^ea fi^x)i» 
YA fils ou yne fille , ainsi qu^il me plairoit. Il me dit^ 
sage femme, puis que cela dépend de vous, meitez-y 
les pièces d\*n fils. le lui dis, si ie fais, vn fils (Mon-* 
sieur) c[ue me donnerez vous? le voua donneray tout 
ce que vous voudrez, plustost tout ce que i^ay. le 
feray vn fils , et ne vous demande que Thonneur de 
vostre bien ' veillance , et que vous me vouliez toufr» 
iours du bien ; il me le promit et Ta tenu. Il arriua 
bien pendant ceste longueur de temps, que ceux que 
la royne auoit iugë qui desiroient de me troubkr, 
dirent quelque chose , et firent quelque mine , dont 
ie ne m^eslonnay non plus que de rien , d^aatant que 
ie voyois que veu le bon courage de la royne tout 
succederoit à bien ,, et qu'elle se fioit du tout en moy, 
comme elle m'auoit dit. Lors que les remèdes eurent 
dkisipé la colique , et que la royne alloit a>ccoucher, 
ie voyois qu'elle se retenoit de crier, ie }a suppliay 
deî ne s'en retenir de peur que sa gorge ne s'enflast. Lq 
roy luy dit , mamie faites ce que vostre sage femme 
vous dit , criez de peur que vostre gorge ne s'enfle î 
dyk mapit dfesir d^accoucher dans sa chaise, où estant 
9fisjm y les pinces estoie^t dessous le grand pa»iiUbn , 
vil à vis d'elle. l'estois. sur va petit siège douant la 
royne y laquelle estant accouchée, ie mis monsieur le 
dâii|il]^n dans des linges et langes dans mon giron / 
sans que personne sçeut que moy quel enfant esioit« 
le l'enuelopay bien, ainsi que i'enteodois à ce que 
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Tauois h faire. Le roy viiUL auprès de moy ; ie regarde 
Tcnfant au visage , que ie vis en vue grande foiblesse 
de la peine qu'il auoit endurée. le demande du vin 
à monsieur de Lozeray, IVn des premiers valets de 
chambre du roy ; il aj^rta vne bouteille ; ie luy de- 
mande vne cuillier ; le roy print la bouteille qu'il 
tenoit; ie luy dis, Sire, si c'estoit vn autre enfant ie 
meitrois du vin dans ma bouche , et luy en donneroisi 
de peur que la foiblesse ne dure trop. Le roy me 
mit la bouteille contre la bouche , et me dit , faides 
comme à vn autre. Femplis ma bouche de vin et luy 
en soufilay ; à Theure mesme il reuint, et sauoura le 
vin que ie luy auois donné. le vis le roy triste et 
changé, s'estant retiré d'auprès de moy, d'autant qu'il 
ne sçauoit quel enfant c'estoit , il' n'auoit veu que le 
visage ; il alla vers l'ouuerture du pauillon du costë 
du feu, et commanda aux femmes de chambre de 
tenir force linges , et le lict prest. le regarday si ie 
verrois madamoiselle de la Renoiiilliere pour luj 
donner le signal , afin qu'elle allast oster le roy àt 
peine ; elle bassinoit le grand lict. le vis Gratiemie 
à qui ie dis, ma fille chauffez moy vn hnge : alors ie 
la vis aller gaye au roy, lequel la repoussoit , et ne h 
vouloit pas croire , à ce qu'elle me dit depuis ; il loy 
disoit que c'estoit vne fille, qu'il le cognoissoit bien à 
ma mine : elle l'asseuroit bien que c'estoit vn fils, 
que ie luy en auois donné le ^gnal; il luy disoit, die 
fait trop mauuaise mine. Sire, elle vous a dit qu'elle 
le feroit; il luy dit qu'il estoitvray, mais qu'il n'estait 
pas possible qu'ayant vn fils, ie la peusse teir^ telle: 
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elle luy rcspondit, il est bien possible, puis qu'elle 
Ta faict. Màdamoiselle de la Renoiiilliere entra, qui 
vit le roy se Ëischer auec Gratienne ; elle Tint à moy, 
ie lay fis le signal , elle me demanda à Toreille , ie 
luy dis à la »enne que ouy. Elle détroussa son chap- 
peron , et alla faire la reuerence ^u roy, et luy dit 
que ie luy auois faict le signal, et mesme luy auois 
dit à Toreille. La couleur reuint au roy, et vint à moy 
à costë de la royne , et se baissa , et mit la bouche 
contre mon oreille, et me demanda, sage femme est- 
ce vn fils? le luy dis qu*ouy* le vous prie ne me 
donnés point de courte ioye , cela me feroit mourir. 
le desuelope vn petit monsieur le dauphin , et luy 
fis voir que c'estoit vn fils , que la royne n'en vid 
rien; il leua les yeux au Ciel ayant les mains iointes, 
et rendit grâces à Dieu. Les larmes luy couloyent sur 
la face , aussi grosses que de gros poids. Il me de- 
manda si i'auois fai^ la royne , et s'il n'y auoit 
point de danger de 'uy dire. le luy di^ que non , 
mais que ie suppliois Sa Maiesté que ce fiit auec le 
ihoins d'émotion qu'il luy seroit possible. Il alla bai- 
ser la royne et luy dit , mamie vous atiés eu beaucoup 
de mal , mais Dieu nous a fait vne grande grâce de 
nous auoir donné ce que nous luy auions demandé : 
nous avons vn beau fils. La royne à l'instant ioignit 
les mains, et les leuant auec les yeux vers le Ciel, jetta 
quantité de grosses larmes , et à Tinstant tomba en 
foiblesse. le demanday àSpi roy à qui il luy plaisoit 
que ie baillasse monsiem* le dauphin, il me dit à 
madamoiselle de Motitglas, qui sera sa gouuernante. 
I, 9« uv. 19 
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Màdanfimselle de ia Renoiàilliere le prit et le bailla 
à madame de Mongla^ Le roy alla embrasser les 
pritiées, ne s^e&tant apperçeu de k fbibtesse dé k 
royne , et alla outirit* h. porte de k chambre , et fit 
entrer tontes le^ personnel qu*il tronua dans Tânti- 
chambre et gfand cabinet. le croy qu'il y auoit deox 
cens perâK)nnes ^ dé sorte que Ton ne poauoit se n- 
muer dans k chambre pour porter la roynè dans Mrtt 
lict. 

I*estois infiniment fasûhée de k toir ainéi. 1^ db 
qu'il n'y auoit aucune apparence de faire entrer ca 
monde icy, que la rèyne ne fllst couchée : le roy 
m'entendit qui me vint fl^apper sw* l'espaule, et me 
dit, tais-toy, tàis-toy, Sage femme , ne te ft^che 
point 9 cet enfant est à tout le monde, il faut que 
chacun s'en resioiîi^sè (il estoit dix heures et demie 
du soir, le ieudy 27 ^ptemkt^ mil six cens vn, ioui^ 
de S. Cosme et S. DatUiaU, i:uttif moiâ et quaunm 
iout^ après le màtiage de la royne). Led valets de 
ihambtc dU roy èi de k royne fuirent appeliez qui 
pôtterôieUt la ch&iste priés dé son lict , auquel elk fut 
misé, et alors l'on reUiedia à da foiblétee; et luy aysmt 
rendu lé semice que iè deuôîs, ie fils acoommodcr 
monsieur le dauphin , que madame dé Monglas me 
remit entré les mains, où monsieur Edoiiard 9é 
trouua, et commença de là à le seruir; il me le fit 
kuèr entièrement de vin et d'eau , et le r^aida par 
tout auant que ié Femmaitfbtasse. Le roy amena les 
princes et plusieurs seigneurs le voir. Pour tous cemt 
dé la maiton du roy et de la rof né, le roy leur fiiisoit 
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voir, et pois lés enuoyoit, pour faire place aux autres. 
Chacun ealoit si resiouy qu'il ne se peut exprimer ; 
tous œux qui se reucontroiem s'emr'emlMrassoient , 
sans atioir ëgard à ce qui estoit du plus ou du moins. 
Tay entendu dire qu'il y eust des dames qui rencon* 
trant de leurs gens, les embrassèrent, estant si trans* 
portez de ioye qu'elles ne sçauoient ce qu'elles fai* 
soient. Ayant acheué d'accommoder mondit seigneur, 
ie le rendis à madame de Monglas , qui Itlla monstrer 
S la royne , qui le vit de bon, cail , et par son com- 
mandement fut conduit en sa chambre par madite 
dame dé Montas, monsieur Edoiiard et toutes les 
femmes qui deuoient estre à luy ; où aussi tost qu'il 
y fust, sa chambre ne desemplissoit nullement , n'ps- 
toit qu'il e^it sous ¥n grand pauillon où l'on n'en- 
troit pas sans Tadueu de madite dame de Monglas. 
Je ne sçay comment Ton eust peu &ire , le roy n'y 
auoit pas si tost amené vue bande de personnes, qu'il 
ieU Tamenoit Tne laïutre. L'on me dit que par le bourg , 
toute la nuict ce ne furent que feux de ioye , que 
tambours et trompettes , que tonneaux de vin dei- 
fencés pour boire à la santé du roy, de la royne, et 
de monsieur le dauphin. Ce ne ftrent que personnes 
qui porûrent la poste pour aller en diuers païs en porter 
la nouuelle,et par toutes les {«rouinces et bonnes vUles 
de France. A l'iiiistant que la roy!ne fut accouchée , le 
ix)y fit dresser son lict attenant du sien, où il couoha 
tant qu'elle se porta bien. La royne craiguoit qu'il 
n'en reçeust de l'incommodité , mais il ne la voulut 
iamais abandonner. le treuuay le lendemain ^res- 
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disner nf5iisieur de Vendosme qui estoit seul à la porte 
de ranti-chambre, qui tenoit la tapisserie pour passer 
dans le cabinet par où Yon passoit pour aller chës 
monsieur le dauphin , et estoit arresté fcHrt estohné. le 
luy demanday, hé quoy ! monsieur , que faites vous 
là ? Il me dit ie ne sçay, il n*y a gueres que chacun 
parloit à moy, personne ne me dit plus rien. C'est , 
monsieur ^ que chacun va Toir monsieur le dauphin 
qui est arriâé despuis vn peu, quand chacun Taura 
salue , Ton vous parlera comme auparauant. le le d& 
à la royne qui en eust grand pitië, et dit, voila pour 
faire mourir ce panure enfant, et conunandàque Ton 
le caressast autant ou plus que de cbustume ; c^est 
que chacun s'amuse à mon fils, et que l'on ne pense 
pas à luy, cela est bien estrange à cet en&nt. La bontë 
de la royne a tousiours este merueilleusement grande. 
Le vingt-neufiesme dudit mois , ie fus pour voir mon- 
sieur le dauphin, son huissier Bû*a m'ouurit la porte ^ 
ie vis la chambre pleine ; le roy , madame sa sœur,^ les 
princes et les princesses y estoient, à cause que l'on 
vouloit ondoyer monsieur le dauphin; ie me retiray; 
le roy m'apperçeust , et me dit, entrez, entrez, ce 
n'est pas à vous à n'ozer entrer. Il dit à Madame et 
aux princes, comment h i'ay bien veu des personnes, 
mais ie n'ay iamais rien veu de si résolu, soit honmie 
soit fenune, ny à la guerre ny ailleurs, que ceste 
fenoime là; elle tenoit mon fils dans son giron, et re- 
gacrdoit le monde auec vne mine aussi fit)ide que si 
elle n'eust rien tenu; c'est vn dauphin qu'il y a 
quatre-vingts ans qu'il n'en estoit nay en France. 
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(Sur ce ie luy repliquay) T^^pdit à Yostre Majesté , 
Sire, quHl y alloit beaucoup de la santé de la rovne; 
il est vray xe dit le roy , ie ne Tay aussi dit à ma 
femme qu^aprés cpie tout a esté faict, et si la ioye Ta 
faict esuanoiiir, iamais femme ne fit mieux qu^elle a 
faict ; si elle eut faict autrement , c^estoit pour faire 
mourir ma femme. le veux d^oresnavant vous nom- 
mer ma résolue. Le roy me fit Thonneyr de me faire 
demander si ie voulois estre la remueuse de mon- 
sieur le dauphin, et que Maurois pareils gages que la 
nourrice; ie.fis supplier Sa Majesté d^auoir agréable 
que ie ne quittasse point Texercice ordinaire de sage 
femme, pour me rendre tousiours plus capable de 
seruir la royne, qu^il y auoit-là vne honneste femme 
qui Fentendoit fort bien. le demeuray auprès de la 
roy ne pour la seruir en s^ couches enuiron vn mois, 
puis huict iours après, attendant le retour de Sa Ma- 
jesté à Paris , qui m^auoit fait commander de Tat- 
tendre. 

Des couches âe la royne de madame E^|^abeth, 
première fiUe de France. 

La royne estant grosse de madame sa fille aisnée, 
alla à Fontaine bleau, pour faire ses couches, et partit 
en octobre , de Paris , après la moitié du mois ; où es- 
tant arriuée Ton auoit veu quantité de nourrices qui 
importimoyent tellement le roy et 4a royne, et tout 
le monde , que leurs Majestés en remirent Teslection 
à Fontaine bleau, où il ne manqua d'en venir de tous 
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codtës ; l*on attendit f|P^ àe raccouchement de h 
Tojne à en faire Teslectioa. Il Tint yn homme y lequd 
aooit entioyë sa femme pour estre nomrice y laquelle 
auoitvne petite fille fort ddi^te et menue; la kmmi^ 
estoit bien honneste et de gens de bien , en faueur 
dequoy il se trouua des plus signalés seigneurs de la 
cour qui en parlèrent d^affection aux médecins; ce 
fut vnWaire qui me donna bien de là peine; elle 
logea chés y ne de mes amies, laquelle s'employa de 
bon coeur pour elle ; elle me prioit anssi d*y fidre ce 
que ie pourrois; ie Yoyois son enfant extremanent 
menue , mais elle estoit appropriée à son aduantage , 
de sorte que le hart paroit le fagot. Quand Ton m'en 
parloit, ie ne pouuais respondre gayement, à cause 
que sa nourriture ne m'agreoit gueres. le fus vn iour, 
comme i'ayois de coustum^p, la voir, où i'enteiidis 
nommer œste nourrice du nom de son mary. le me 
ressouuins que c'estmt le nom d'm ieune homme que 
mon mary auoit iraiié dé !a veroUe, lequel auoit voulu 
sortir sans attendre qu'il eust esté guary. l'en auois 
entendu ps^ier que iamais l'on ne le peut empescher 
de sortir, quelque chose que l'on Iny peut dire. Il dit 
à mon mary qu'il estoit guary , qu'il se sentoit bien , 
et qu'il vouloit prendre l'air, et se fixrtifîer pour se 
marier. Moâ mary luy resmontra ce qui en pounoit 
anîuer ; il s'en raooquaistluy dit, îe suis content de 
ycofts. A trois ou quatre aqinëes de^là, ie vis quelqu'un 
de 4a ville d'où il estoit , i'en demanday des nomieUes , 
sçauoir s'il estoit marié; l'on me dit qu'il y aooit long 
temps dés son retour de Paris, mais qu'il y auoit vn 
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malheur çn son mesnage, que sa femme auoit des ja 
eu deux ou trois eufans qui sortoieut tous pouiris de 
sou ventre. U me sdùuius que mou mory lui ^upit dit 
qu'il nfe9ioit pap guary, et que s'il se marioit qu'il en 
amueroit aiusi* le fai^ bien empeschëe çt eusse voulu 
t^ rauoîr jam^s veuë ; cesle mienue an^ie s'aj^r- 
içeut que i'auoiç ohaugé dç couleur; elle me pre^soit 
de lu; eu diria la icause , le ne le voulois pas , elle m^y 
ibrça par se^ prières , et luy dis que ie ne me trouue- 
rpis ff^ à redectiou des nourrices, pour n'eu dire ni 
l»en ni mal, qu'elle me faisoit grand pitië, parce 
qu'elle ne sçauoit pas quel estoit son mal ; oepepdant 
que si l'on la retenoit ie le dirois; que s'i^Ui^ n^es- 
toit retenue, ie li^en parlerois point , et }a lâisserois 
retourner en son pays. Elle fut retenue , et aussi tost 
<WL fit estât de renuoyer toutes les autres : c'estoit 
l'heure du disuer. le fis chercher monsieur du Lau- 
jrens, lequel eçtoit aUé disner en compagnie. Comme 
ie vis qu'il ne se trouuoit point , et qu'il n'eust pas 
wt/é h pnopos de le dire , quand les autre!!? nourrices 
«(«wseiit esté reuuoyées, ie {^iay madamoiselle de Cer- 
uage, femme de chambre de la royfte, de luy aller 
dire de ma part : ce qu^elle fit, laquelle luy dit, allés 
dire à la sage femme qu'elle m'a aiiiourd'buy rendu 
vu bon seruice, que si ie l'eusse sçeu d'vue autre per- 
sonne que d'elle, ie ne l'^UMe iam^ôs vouhi voir, et 
que ie luy en st^y bon gr^;^^ 

La royne le dit aussi tost au roy, lequel i^ tout 
haut ^ que des nourrices venoye^t de loin pour le 
uromper, devant tout le mpode. Il /en^o^a jcbercher 
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Sa Majesté accoucha le vendredy vingt -deuxiesme 
novembre, mil six cens deux, h neuf heures et demie 
du matin : elle croyoit auoir vn fils, tellem6^t <[ae 
quand elle sçeut que c^esloit vne fille, elle fiiM eston- 
nëe , à cause qu*elle pensoît que le roy eu aeroit faa- 
ché , mais il n'en fit aucune mine , tant s^en faut il 
consoloit la royne , et lui disait que Dieu sçanmt 
bien ce qui leur falloit, qu*il estoît nécessaire de fidpe 
des alliances eil Espagne et en .^Sigleterre. 

La ^^ne accoucha heureusement «ans colique : eivr 
^e s*estoit empeschëe estant grosse , de manger chooe 
qui luy peut faire mal ny a l'en&nt , à cause de son 
premier accouchement qui auoit este si rude. La royne 
accoucha dans son lict de trauail, dans sa chambre, 
qui regardoit son pi^t iardin , à costé de la chambre 
en oualle , comme i'ai dit , parlant de la naissance du 
roy. C'ont tonsiours esté les mesme meubles de cou- 
che qui luy ont seray . Il ne se trouua personne que 
les médecins, mes dames de Guercheville , Goa- 
chiné, de Monglas, auec les {emmes de cfaand)re. le 
demeuray à seruir Sa Maiesté pendant sa couebe 
comme i*auois fait à celle du roy, et retourné au train 
comme i*anois fait Pautre feis. 



L'accoucbement de la royne de madame Chrestienne. 

La royxie demeura à Paris pour fairç ses couches, 
à cause de Tbiuer. Sa Majesté me fit comipander d!al- 
1er coucher au Louurc bien cinq sepmain^ avant son 
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accouchement y qui iust le vendredy dixiesme feburier 
mil six cens six, à deux heures a{Hres midy, et qui 
fut dans sa^hamhre odinaire du Louure. La royne a 
accouche de tous ses enfans, commençant au roji 
dVn gros et d'vn menu. Le roy estoit assés puissant^ 
madame fille aisnëe estoit menue, et madame Ghrece 
tienne estoit puissante; la royne en fut plus malade, 
elle en accoucha dans sa chaise, ainsi qu'elle auoit 
&it du roy. ttisieurs personnes croioyent que 9e .^se*- 
nrit vn fils, i^cause qu'elle auoit demeuré qu^e ans 
sans auoir d'enfans. le diray auec yérité, que le roy 
consola cncor la royne sur les alliances, et ne tesmoir 
gna iamais d'en estre &scbé; il alloit souuent voir 
madame, tout de mesmç que s^c'eust (^té vu fils, et 
n'en pouuoit parler auec trop d'affection à la royne, 
à son grë , comment il la trouuoit belle. Les couches 
de la royne se passèrent heureusement, pendant les- 
quelles ie receus vn honneur de Sa Majesté. Un iour 
que madame Gonchine estoit. auprès: d'elle, i'appro- 
ehay pour luy rendre quelque seroioe^ fanoia priâ.e^ 
iiNir là vn manteau de chambre nmif , la royne mie 
dit : hé, sage femme, te voilà bmue^ cela me plaisû 
Madite dame luy respondit : Madame, si vom auea 
arable de la voir bien , vous la pourres bien taetine^ 
Oui, mais ie Wfudrois qu'elle eust quelque .chope qi^ 
la fiit recogncNstre pour ettre.à moy, que les autrea 
n'osassent p(M*tar. Madame, vous lujpourreB;.&ire 
porter, le cbaperoq de vel<MArs, ainsi qu'à vos nour^ 
riœs; pas vne autre n'en oseroit pcnrter. Il est vmy, 
ce dit la royne, i'ay regret que ie i^e m'en suis;adiû« 
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ches de la rojnè furent heureuses, où Teus Phonneur 
de la seruir comme i*auois tousiours fait. 

L'accoachement de la royne de Madame , 
troisiesme fille de Franee. 

Madame 9 troisiesme 611e, nasqnit h Paris dans le 
Louure, le ieudy vingt six nouembre mil six cens 
neuf, à dix heures et demie du soir : le mal d^enfant 
prit la royne sur les cinq heures du soir. Madame de 
Guise, la douairière , et madame la princesse de Conty 
estoient alors proches de Sa Majesté, lesquelles se vou- 
loient retirer à cause qu*elles scauoient comment aux 
autres couches cela s^estoit passé : la royne le permit 
à madame la princesse de Conty, à cause qu'elle es- 
toiuindisposée; pour madame sa mère, la royne la re- 
tint auprès d'elle. Il y auoit quelque temps que la 
royne auoit fait venir vn tourneur dans son cabinet, 
qui faisoit des chappelets du bois de saint François , 
dont elle en donna aux princesses et à quelques da- 
mes. Il falloit oster le tour, et tout Téquipage du &iseur 
de chappelets. La royne fit ses couches dans son grand- 
cabinet : ce fut pendant ces couches-là que ie represen- 
tay à madame G)nchine , la perte que ie faisois pen- 
dant deux mois que ie demeurois proche de Sa Ma- 
iesté, pour les bonnes maisons de ceste ville, qui leur 
ayant manqué vne fois, ne me redemandoient iamais, 
s'estant servies d^vne autre, et que n'ayant autre chose 
que mes récompenses, vieillissant, ie demeurqfrois à 
ceste occasion auec peu de practiques et de mbyens. 
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Elle me fit tant de grâce que de le faire entendre à la 
roy ne, laquelle pria le roy me donner six censescus de 
pension en cette considération. Le roy ne m'en vou- 
lut donner que trois. Il me dit : ie vous donne trois 
cens escus de pension que vous aurez tousiours, et 
tous les ans ma femme accouchera ; si c^est vn fils vous 
aurez cinq cens escus de mes coffres, de recompense, 
auec vos cinq cens escus de pension, ce sont huict 
cens escus que vous am*ez, auec ce que vous gagne- 
rez auec les princes et autres dames. Si ma'femme ne 
fait qu'vne fille, vous aurez trois cens escus de re- 
compense, et trois cens de pension j il faut plus faire 
de recompense des fils que des filles. Des la naiissance 
du roy, il ordonna cinq cens escus du fils, et trois 
des filles. La royne me donnoit encor deux cens es- 
cus quelquefois. Le roy me dît , mon fils sera incon- 
tinent grand , qui vous fera du bien outre tout cela, et 
à tous les vostres; vous ne manquerez iamais, ayant 
si bien seruy ma fenune. le fiis donc mise sur Testât 
des pensions, ayant eu le breuet du roy; ce fiit en 
décembre, et le roy mourut en may, où ie perdis 
tout à la fois ; car depuis ie n'ay eu que la pension. 
le n'ay pas sujet de me plaindre , car ie n'ay rien 
Qzé demander. Madame la mareschale d^Ancre m^a 
fait donner de sa grâce vn des estats de porte inanteau 
dé Monsieur pour mon fils, qui a eulTionneur d'en 
ioiiir; et à l'heure. que i'y songeois le moins, elle 
m'enuoya quérir pour le me donner. 
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CINQUIÈME PARTIE. 



ADDITION AU CHAPITRE II, S I (i). 



DU MOT BIGRE, 

TERtfE ISStPLOtt BÀt95 LES CHARTES, D019T OU DEMANDE 

LÀ iHGNfVlCATIOH (s). 



J'ai cru jusquHci que le mot bigre était un 
terme bas, ridicule, injurieuit, fabriqué dans quel- 
que balle , etc. Cependant il se trouve employé dans 
les cbartes latines et françaises depuis le douzième 
siècle. En voici deux preuves : 

Et habebit Domina Abbattissa sancti Sali^atoris 
duos bigros in foresta domini régis j etc. 

J'ai droit (P envoyer mon bigre dans les Jbrêts 
du roy-j awc les bigles dudit seigneur roj. 

On ne doute pas que les experts dans la diplomatie 
{sic) ne donnent la vraie signification de ce terme par le 
moyen du Mercure j qui en a déjà proposé d'autres. 

(i) Tome 8 de, la CoUect 

(2) Extrait da Mercure de septembre 1728. 
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M.duCange^dont j'ai consvliéle Grlossairej s'est con- 
tenté de proposer ce même terme y mais il ne Ta pas 
expliquée 

Explication du inot bigre ( i ). 

Ce mot , qui est injurieux panai la populace , n*est 
rien moins que cela chez les gens ëclairës* C'est xài 
terme français dont Tétymologie' vient d'un tràs^bon 
mot latin , lequel mot latin , aboli ou oubMK dans les 
temps d'ignorance , a donné lieu de li^iser le mot 
français, et du mot bigte on a fait lé mot bige^^ ou 
bigrusj comme du mot quille on- a &it quill^j^Axkmêi 
coin on a fidt quer^num ^ an mot voûte en a £Ât 
w)ltaj et du mot bigre on a &ît b^nisi' .^^ • 

Ce t^me français vient originairement dti terme 
latin apigeTj c'est-à-dire qui gouverne les* uioucbes à 
miel : quigeriû, qui régit apesf ^afrie^mfêj quivté^ 
rai apesj qui a soin des al^^Ues. De l^uii^cfeyte raiitJ^e 
de ces deux mois Jatins on a ;retr&ncl)|é l^i/irestè donc 
piger; dont on a changéle /> em^y ùvl picunJL^j.^^oài 
on a fait picru^j en^dbangeant lej/d en -^ïdadi^ leséoenul 
vxonme dansle premièir. Bigeri^'bi^nits.^'jépiouraTj 
qui curât dpeà^rtowme mocunçs^;qm^^ 
(Varron.)- ' • i '•'•• • ^^r,:.w:^ -v \.\ .^ -:\\\ 



.■■''i> ,\ ; JM^iniu) \ îyi 



(i^ Extrait da t. a , p/ 4o3 des Variétés Idstonqùésl où ne- 
cherches d'un savant. On a fonda àiti^ cet àr^clè^^ftefSJël 
fettrcii tirées do Mercure, en ce '^- elles oM dé fins subiHan- 
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Cette étymologie ainsi dérivée, il est juste d'en 
donner les preuves : les voici , tirées de chartes et de 
titres latins et français ignorés par du Cange , ({oi 
n'a point donné la vraie explication de ce mot, non 
plus que dom Bessin dans sesCk)nciles de Normandie, 
à la fin desquels il doniie une explication des termes 
barbares jquft se trouvent dans les chartes Jiorman- 
4e^ citées danà Touinrage , quoique cett^ explication 
intérâ^ et la proviiice de Normandie et tout le 

< A "*• Uae»: chairte de Ri^r de Tony, comte de Çon- 
ohca, idànsje^cfabrtrièirde l'abbaye de l'Estrée, <Mrdre 
dQ{t«de£^iiflt/^\diocète d'Evreux , suffit seule pour prou- 
ve! évidennnent ilexpËcation en questioii. Noverint 
unii^ersi^ quodegaBnigerius dedi et concessi reli- 

m 

gmiswrisy.iiiiatieéimorMckisabbaitik destrataor 
dinii,Gistewienm^di0fçési£.Ebrùic.j unum bigrum, 
id'^^j^y q^qjtwHi&fées, opam in forestctmea de Chon^ 
c*^n&^;^^>te/tV>.YfeChaB9tpig]ioles» . . 

. qF hmvi'.âxk fHeuré de Liecni ,:. ordi^ de Saint-' 
Auj^usdn > daçs le. inéme. diiodèse , renda au conmte de 
Cenched fmrt \és tPeUgieuX: dct : la biaison . . Item^ nsH^ns 
droit ^a^ir.iet\ fgêmt en ladite i/bn^sù i ( de Couches) 
vaii^^h^fie^lèqUefrpeia prendrai mouches j miel et 
cire pour le luminaire de notre ditte église^ ,m4rr 
cher (marquer), cow)9er et abatre les arbres j ou 
elles seront sofisauQun dangier ne reprinse^ etc. 

fip^^y^u.s?t,d^>I4Ç^^ il , 

iiriûliAveU; de U.seignaun^ de Beinécourt, rendu a^ 
comte de Breteuil. Itemjai droit de trois ansj quand 
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on met les moue fies en laditte forest (de BreieiiH), 
d'envoyer mon bigre avec les bigres du roy, lequel 
doit être juré devant le i^astelain de Breteuil de 
bien et fidèlement querrè (quaeijere) les abeilles et 
le miel pour en faire mon besoin^. Cet aveu est de 

i479- 

4* Aveu de la seigneurie de Ncauphle , au même 

comte de Breteuil : et dudJtfiefd'Auvergny dépend 
ung hostel appelle la Bigrerie, ou Vhostel aux mou- 
ches. Aveu de i465. 

5*" Chartes de la fondation de Tabbaye Saint-Sau- 
veur d'Evreux : dedi decimam mellis ipsius forestœ 
meœ:h. la vëritë le mot bigre ne s'y trouve pas, mais 
on doit le supposer de droit à* cette abbaye, puisqme 
c'était àiix bigres à dimer 1^ miel. 

6" Charte de la fondation de Tabbaye de Bonport, 
ordre de Citeaux, diocèse d'Evreux. Richard II, roi 
d'Angleterre, fondateur de celte abbajf,e, y donne in 
forresta de Bord (la forêt du pont de l'Arche) unum 
bigrUm ad luminare ecclesiœ (i),»* 



(i) C'est dans cette explication que les bénédictins ont 

puisé leurs articles Bigrus et Bigre du Glossaire de du Cange 

et du SupplémenL donné par Carpentler. 

( EâiL G L.) 
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• ClNQUlÈIi^ PARTIE. 

ADDITION AU CHAPITRE II, $ // (i). 



REMARQUES 

SUR QUELQUES PIÈGES CURIEUSES DES MERGURES DE 1726; 

A» tvjflt d*ùn éneîen MUsorium, 
de Tnsi^e de U Verdure et de U pUnUdion dn Mai. 

PAR L'ABBÉ LEBEUF (2). 



Je recoimais, messiei^urs, que pour la première iois 
que j^ai Thonneur de vous écrire en cette nouvelle 
année ^ je vous dois quelques étrennes; cela est trop 
juste ; mais j'ai cru^que vous agréeriez que ces étrennes 
consistassent simplement en des remarques que j'ai 
faites sur quelques endroits de vos journaux de Tan- 
née dernière. La première qui m'e^t veaue etst à Toc- 
casion de ce que j'ai dit dans une lettre imprimée au 
premier volume , en parlant des vases profanes dont 
les anciens évéques faisaient quelquefois hommage à 
Dieu. J'y marque , en faisant le détail de ceux que 



(i) Tome 8 de la CoUect. 

(2) Extrait du Mercure de mars 1727, p« 483. 
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notre ëvéque saint Didier, pareat de la reine Brune* 
haud y offrit à la basilique de Saint-Germain, qu*il y 
'en avait un de conséquence , sur lequel Fauteur de 
rinventaire fait au neuvième siècle , dit qu*on lisait 
cemoiiTorsomodus^ï^a première pensée qui s^était 
{M*ésentée à moi est que ce mot pouvait désigner W 
nom de Torfèvre qui avait fabriqué ce missorium^ 
c*est-à-dire cette table d'argent. Mais ce que d'anci^is 
histmens rapportent de ThcHrismode, roi de&Gotbs, 
m*a âdt changer de sentiment , ou plutôt m*a £dt 
douter de la validité de ma première conjecture. Ai- 
moin , qui n'est souvent qu'un compilateur de ceux 
qui l'avaient précédé, marque, lib. 4» c^p- ^y T^ 
lorsque Sisnand eut prit le parti de chasser Suintila 
du tr6he d'E^)agne, il vint trouver Dagobert, roi de 
France , le pria de l'aider de ses troupes, et lui promit 
• de lui donner en reconnaissance une table d'or dû 
trésor des Goths. L'historien appelle cette table mà- 
sùriumj de même que l'inventaire du trésor de l'évé- 
que Didier. Sisnand, qui était venu à bout de son 
entreprise par le secours de Dagobert , fut sonuné de 
tenir sa parole : il la tint en effet , et fit remettre la 
table d'(H*aux ambassadeurs; mais ils n'eurent pas le 
bonhemr de l'apporter au roi. Leur chemin ayant été 
de passer par le pays des^Goths , ce ridie meuUe 
leur fut enlevé. Sisnand, pour dédommager le rot de 
France de cette perte, lui envoya une s(»Bme de 
deux cents mille sols 9 dont ce prince fit présent à 
l'église de Saint - Denis. Aimoin dit que cette' table 
était celle-là même que Thorismodo*,^ roi des Goths, 
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avait reçue d' Aétius y patiice des Romains. C^âait sans 
doute ime pièce de grande considération. Quoiqu'elle 
vint des libéralités d'Aétius, qui vivait environ deux 
cents ans auparavant , il se pouvait £dre que cet offi- 
cier romain la tenait de quelque prince encore plus 
ancien , ou qu'elle eût été tirée du trésor de Tempire 
romain. J'avoue que celle de Tinventaire de notre 
évéque n'en approchait pas pour ce prix et la valeur. 
Je ne vous cite^ au reste, cet exemfde, que pour 
avoir occasion de vous témoigner ma pensée ; savoir, 
qu'il y a grande apparence que la table d'argent sur 
laquelle était représentée l'histoire d'Enée avec <le& 
caractères grecs , et où le nom de Torsomodus était 
lisible, pouvait avoir 2q>partenu à cet ancien roi des 
Groths. Du côté du nom ,^on ne doit point regarder à 
la différence d'ime lettre ou deux,, parce que les an- 
ciens écrivains qui ont parlé de ce roi , Font nonuné 
tantôt Thorismodus ^ comme saint Grégoire de Tours, 
lib. 2, n. 7 ; tantôt Thursemodus, comme Fredegaire 
à l'an 63o, n. ^3. Dans d'autres fragmens du même 
historien , puisés dans la Chronique d'Idace , il est 
appelé Ttioresmodus^ prhuresmodus et Thursimo^ 
dus; et enfin, comme vous pouvez voir dans Aimoin 
de l'édition de i567, Torsimodus. C'est pourquoi, 
quand même, il serait certtîp que notre manuscrit du 
douzième siècle serait exact et conforme à celui du 

neuvièpie , en mettant Torsomodus , pour une si lè-^ 

• 

gère différence je ne voudrais pas nier que cette ta- 
ble où. une partie de l'Enéide de Virgile était repré- 
sentée, n'^ùt appartenu au roi Thorismode^ et que 
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d'Espagne elle ne soit passée à la reine Brunebfiud ; 
qui en avait gratifié notre évéque son parent. Les 
goûts des évéques ' étaient alors bien différens sur les 
présens qu'ils faisaient aux églises qu'ils rebâtissaient 
et qu'ils dotaient. Didier de Cahors^ qui rebâtit sa ca- 
thédrale (que quelques-uns croient être en partie le 
même édifice qui subsiste aujourd'hui), y fit obla- 
tion d'un grand nombre de vases d'argent ; mais on 
ne lisait sur ses vases que de pieuses sentences telles 
que celles-ci : Desiderii vita Christus. Desideriitu 
plus Christesuscipe munus^ accipe, Christe^ munera 
de tuis tihi bonis oblata; suscipcj sancte DeuSj quod 
fert Desiderius munus y ut majora ferai viribus 
adde suis. Hosc est sapientia sapientium profundi 
sensus. Sapiens verbis innotescit paucis. Didier 
d'Auxerre n'offrit en cette circonstance que des vases 
oùJ'on ne voyait presque aucune inscription chré- 
tienne, mais presque toujours des histoires du paga- 
^ nisme, des figiu*es de fai^sses divinités^ des représen- 
tations de gladiateurs, de centaures, des combats 
d'animaux, et fort peu où il y eût des croix ou des 
hiéroglyphes du christianisme. Cette différence a pu, 
à la vérité , provenir de ce que l'évêque de Cahors fit 
faire de son temps les vases qu'il avait dessein d'of- 
frir, au lieu que ceux de notre évèque lui étaient 
échus par des donations de ses ancêtres , qui étaient 
de sang royal, et qui pouvaient les avoir eu de quel- 
ques princes païens. Mais de quelque manière qu'ils 
lui fussent échus, un second saint Sidoine Apolli- 
naire de ce temps-là aurait sans doute donné la pré- 
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fêrence aux vases de saint Didier de Cahors ( i ) , en 
disant comme il se trouve dans une des lettres de oe 
savant évéque de Clermoif t : Non hic per nudam 
fHCtorum corporum pulcritudinem turpis prostat 
historiay qua sicut omat artem dei^nustat caiifi-- 
cent. Absunt ridicûli vuUu et vestibus histriones.... 
Absuntlubricitortuosique pugillatu et nexihus por^ 
lœsiritœ (ii). Ces circontances m*ont prescpie porté à 
croire que notre évâque serait cet ëvéque des GauW 
du nocoL de Didier j à qui saint Gr^ire - le - Grand 
écrivit cette fameuse lettre insérée dans le droit ca- 
non (3), par laquelle il le blâme de ce qu*il se mêlait 
d'expliquer les auteurs profanes et la grammaire^ ce 
qui Fobligeait d'annoncer de la même bouche les 
louanges de Jésus - Christ et celles de Ji^iter. Mais 
une époque qui est dans la niéme lettre fait tomber 



(i) Ceux qui seraient curieux de vérifier ce que j'ai dit de 
saint Didier df: Cahors, que d'autres appellent Gery, et de 
voir s'il y a apparence que l'église de Cahors , aujourd'hui 
subsistante, soit son ouvrage, c'est à dire que ce soit un bi- 
liment de plus dé mille cinquante ans d'amiquilé, peaVenl 
consulter sa Vie ^ écrite par un contemporain , au tome i**^ 
de la BièUothàque du P« Labbe ; el se précautionnant comire 
les £»utes d'impression qui y sont , comme ifersiculis pour 
oascuU^f métras pour metretas, et autres semblables* L'exac- 
titude infinie des savans continuateurs de BoUandus fait es- 
pérer qu'ils nous donneront un jour toutes ces corrections 
du P. Labbe, selon ta véritable leçon des mlbuscrits. 

(a) Sidon. Apoll., KB. a-, epist 2. 

(3) Dist. 86, cap. eum wudta* 
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communément sur sainiDidier^archevéquetle Vienne , 
ces rejM^omes, qui liB regardent pas tant la lecture des 
auteurs païens que la manière de les expliquer, puisr 
que ce saint pape relève ailleurs (i) la science de la 
grammaire et des autres arts libéraux comm^ étant ^ 
très* utile pour Tintelligence des liKes sacrés (a). Au 
reste, je ne prétends point abandonner entièrement 
ma première conjecture sur le mot de Torsomodus^ 
ni dire qu*il soie impossible qu^un ^fèvre aiiyportë le 
même nom que le roi des Goths. Les orfèvres grà«- 
voient souvent leurs noms sur leurs ouvrages. On v\% 
ici ^ au dixième siècle , des colliers et joyaux dV>r que 
la reine Eoune, épouse du roi Raoul , attacha au 
tombeau de saint Germain , sur lesqtiels on lisait en- 
core le nom d^Eloi, qui ies avait autrefois fabriqués, 
et qui n^était auti:e que celui qui devint dai^s^la suite 
éréque de Noy on , et un des plus grands saints de la 

(i) In I Reg,^ lib. 5, num. 3. 

(a) Si j'étais d'humeur à m'attaober seulement à tous les 
faits qu'écrivaient 1^ historiens du neuvième siècle, en par- 
iant des siècles qui les avaient précédés, je persisterais à 
faire tomber sur notr« saint Didier la lettre de saint Gré- 
goire , san& préjudicier à sa saiAteté., puisque les écrivains 
de sea actions croyaient dès lors^que U lettre sur le pal- 
tttan demandé à ce saint pape par un évoque de France ap- 
pelé Didier, regardait l'évéque d'Auxerre, et qu'ils en étaient 
si persuadés qu'ils l'insérèrent en entier dans sa Vie , ainsi 
qu'on le peut voir dans le P. Labbe, t. i^BibL, p. 4^3, met- 
tant hardiment Desiderio epUœpo Autissiodorensi , tandis que 
les manuscrits des épîtres de saint GMgoire mettent sim- 
plement Dêsiderio episcopo Galliamm. y 
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France. Je in*^lais proposé de vous parler, à celte occa- 
sion^ de la célèbre table d'or de IMglise de&ns, dont 
le fond représente à la. vérité quelques endroits de 
rbistoire sainte, mais dont les accompagnemens con^ 
sistent «somvelit en figures profanes presque imper- 
ceptibles , gravée^ur des piesres précieuses. Quelque 
antiquaire de la ville de Sens ne manquera pas, avant 
que cette table soit changée de nature, de rendre 
compte^u public^de son antiquité et de toutes les 
iiAscriptions qui *6'y lisent,, aussi bien que du jur^ 
gement qu'en atporté le plus, grand connaisseur du 
royaume, c'est-à-dire le{>ère Mabillon. M/ le doyen 
deSens,4{ui a omiposé une histoire exacte et détaillée 
de Téglise métropolitaine , n'y a: pas, oublié la des« 
cription de cette pièce curieuse. 

Une %qconde remarque qu'on a /aite ici .regarde 
ce c[ue vous avez publié, touchant une ancienne céré- 
monie d'Evreux. On trouve que la coutume de couper 
des arbres vers la fin du mois d'avril, ou au conunen- 
cement de mai, ne doit pas pas^r pour singulière à 
cette ville. On a vu ea ce >pays - ci , de même qu'a 
Evreux, de ces sortes de forêts ambulantes, surtout à 
des processions solennelles. Je n'entends point parler 
ici de celle des Ram^ux , mais de certaines autres 
qui , selon la louable coutume de plusieurs pays de 
vignobles , se font tous les matins des jours non 
chômés qui sont entre Pâques et l'Ascension, où 
l'on a vu et l'on voit encore souvent la jeunesse pré- 
céder le retour de la procession , à peu près comme 
le marque la relation d'Evreux. Tout le monde sait 
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que porter en celte occasion des branches d^arbfes 
s'appdle porter un mai^ C'est aussi |ine chosfe très- 
commune de planter le i^ai^le jour de saint Philippe 
et de saint Jacques. Couper ^et planter des arbres le 
premier jour du mois de mai , ëtait une colitume «i 
tmiverselledans leMilanès, du temps de saint Charles 
BorroâMe, que le cinquième concile de Milan y part, i , 
num. 3 9 fit un règlement à ce sujet. La chose se prati* 
quait avec grande cérémonie, suivant qu'on l'apprend 
par le statut du saint évéque. L'artillerie était de la 
partie, et il y avait de somptueux r^>as attachés à la 
cérémonie. Saint Charles fit tous ses efforts ppuksd^oltf 
dette coutume, qu'il disait être un reste' des supers* 
titions du ^ganismej tanquàm Gentilitia supersti-- 
tionis speciém quandam exhibet;et il ordonna qu'à 
laplace on ai*borât des croix , et qu'à toutes les grandes 
fdte8,sans excepter celles de l'hiver, on ornât de ver- 
dure les portes dies ^lises, selon l'ancien usage: 
^uemadmodum 4>eteris instiiuU est Aisuque romano 
comfHTohati j et à beato Hyeronimo laudati. On vbit 
par^là que les lauriers , le buis, le philâréaif et- antres 
arbrisseaux qui conservent leur ver4ure r pendant les 
plus grands fi*oids, n'auraient pes^trop bon temps 
^ans la province de Milan , sii : l'hiver^, y eût él^ tel 
qé*il est dans ces pays-ci.Cet tis^ge, qui était; ancij9n> 
et peut-être autrefois universel (i), subsiste encore 

• 

(y) Voyez niure Kotice jsUr Y Origine de l'usage^ planUr ift 
wnui u 8, p* 3S6 ideila CoU^et.^ et ci-apr^s, les Addjiiiaifii 
4iU(c Rém^niues deLeàeuf. (^Editi>C.h,) 
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dans nos cantons , au moins aux fêtes patronales et 
aux dédicaces dfi$ églises^ qui n'arrivent point en hi- 
ver; et j*ai des preuves quHl n'y a pas cent ans c[ue 
notre église cathédrale était parée de verdure à la 
grande fête particulière ou patronale d'été. Je ne dis 
point de verdures représentées sur la toile, nide ver« 
dures en tapisseries, mais des verdures réelU|^, fa- 
mées par des branches d'ormes , de chênes et de 
vernes , ce qu'on appellait de ta ramée. Vous n'ignorez 
pas, messieurs, la surprise qu'affecta autrefois un 
gascon qui entra dans une église ainsi ornée de tous 
tâtéa,Je)our qu'on y solennisait la fétedç saint Yves, 
ni la nsaveté qui lui échâ^a lorsqu'il prit le parti 
d'en sortir promptement. Ce n'est qu'à cause de cer* 
lains inconvéniens et parce que l'usage des tapisseries 
est devenu commun , qu'on a cessé dans les é^iîses 
oes sortes de décoratidns , et l'on se contente maime- 
nant d'orner de branchages les frontispices deé églises, 
de même -que saint Charles l'orddhnait', on bien 'le 
feîte des tours et des clochers, ou tout au plus d'ar* 
boMr le mai devant la pc^te-de l'église. Permette:^ que 
)e vous marque , en finissant cet article, que le dio- 
tûmnaire de Fiirettère n'est pas exact ,. lomqu'il dit 
eii parlant des mais,^ qu'il n^ a que les petites gens à 
qui on en présente (i). J'sd vu bien des grandes tilles 

i , . , . . • ■ 

■ 1 1 » ■ ■ — ■ . " I — 

(i) Il eût fallu dire tout le contraire ; on en oflBraît ï 
Dieu et â la Vierge ; c'était un hoaMiage èa serviteur aa 
mattre, de l'ii^férieiir att siq^érieur, dé l'amant à celle qui 
régnait sur lui. Voyez les AâMHéns d^afirès. ( Edit. G. ii.) 
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OÙ Ton en offre aux principaux du lieu en grande 
cérémonie ; et pour peu <fU^on voyage , on aperçoit 
encore ces mais à leur porte, où ils restent durant 
tout le cours de Tannée. Cela se pratique aus^ à Té- 
gard des premiers dans plusieurs petites yilles; et to«- 
vent, comme les bâtimens n'y sont pas fort exhaussés, 
on recjpnnaît , sans entrer dans ces villes, que la céré*- 
monie y est en vigueur, parce que Tusage y est de 
<^oisir les vernes les plus élevés qui soient dans le 
pays , et qu'il n'est pas rare d'en trouver qui surpas- 
sent la hauteur ordinaire des maisons de province. 

Vous m'avez fait le plaisir de me témoigner que 
l'histoire de la pelotte d' Auxerre , publiée dans le 

Mercure de , avait été trouvée fort divertissante. 

J'ai bien eu raison de dire que cette ridicule céré- 
monie n'avait pas été particulière à notre église > mais 
qu'il paraissait* seulement qu' Auxerre avait été la der*- 
nîère église qui l'eût conservée avec opiniâtreté. Qu 
m'a écrit qu'autrefois, à Vienne en Dauphiné, le jet 
de la pelotte était usité pendant les fêtes de Pâques ; 
mais ce n^était point à l'église que cela se faisait , 
c'était dans une salle de l'archevêché que tout le 
clergé de la cathédrdie s'assemblait le lundi de Pâ- 
ques, pendant qu'on so^piit les vêpres* La sonnerie 
n'était pas de peu de dtoée à ces jours de solennité 9 
et le temps qui y était employé fixait l'espace pe^- 
dant lequel on prenût la collation dans la maispn 4^ 
raoçchevéqiK; après quoi le prélat s^amusait à jetetia 
pelotte. Un manuscrit de cinq cents ans , à Ttisage de 
cette église, renferme cette rubrique au lundi de 
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Pâques : j4d ^espéras dum signa pulsanturj totus 
cons^entus conveniat in domo archiepiscopi; ibi de-^ 
benUtr mensœ apponij et ministri archiepiscopi de-- 
bent qpponere pigmentum cum aliis^ et postea m-- 
nuni^Postea archiepiscopus j octet pelotam. Il paraît 
que ce jeu de la pelotte a subsisté à Vienne au moins 
durant trois siècles, puisqu'on lit en marg^ de ce 
manuscrit, d'une écriture de deux cents ans, ce qui 
suit : Et est sciendum quod mistralis débet prwi-^ 
derede pelota^ et débet eam jactare Domino archie^ 
piscopo absente. On croit que par mistralis il faut 
entendre un officier de l'évéque, ou peutr-étre son 
maître - d'hôtel , que Jean le Lièvre appelle mistral 
dans ses Antiquités de Vienne. Au reste, ce mot pa- 
raît avoir été employé par contraction pour msnû'^m/i^ 
ou ministerialis. L'ordinaire de l'église de Ne vers de 
trois cents ans ne parlé aucunementfde la -pelotte, 
mais il n'oublie pas la digression que faisait la pro- 
cession des chanoines pour aller se rafraîchir au cha- 
pitre, au sortir des fonts. Feria seconda Pàschœ ad 
nyesperas^ pro ut in die Pasckœ^ in reditu procès^ 
àionis ad fofUes cantatur prosa : Die nobis Maria; 
et si sint canonici sta^ariij dèbent viniuru boruan et 
ckertetellos in aa^pitulo o^fjibus de choroj et tune 
^àdit ibi processio. Ce motPcheneteUos est pour le 
niidiiis d^#nssi basse latinité que misûndis.U a. autant 
de droit que l'autre de Ëiire figure dans le Glbssai^ 
qu'on. attend depuis tant d'années. J'entrevois qu'il 
s'agit là de quelques friandises, comme des oublies 
ou des gaufres qui avaient la forme de ces gouttières, 
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qu'en plusieurs endroits on appelle échenots ou éche- 
nez. Les statuts du chapitre de Toul qui font une 
ënumération àes collations que les chanoines pre- 
naient encore en commun au quinzième siècle, n'en 
marquent aucune aux fêtes de Pâques ; mais en rap- 
portant celle qu'on prenait à l'évêché le jour de l'As- 
cension 9 ils ajoutent : Ibi olim bibebatur in scyphis 
madrinis, et comedebantur hostiœ magnœ, chêne- 
trelli et poma. Vous avez dû remarquer la différence 
qu'il y avait entre ce qui se pratiquait à Vienne et ce 
qui se faisait chez nous : différences de lieu et de 
jour, et, outre cela, qu'il n'y avait aucune danse 
dans cette première Eglise. C'est ainsi qu'on respectait 
le saint jour de Pâques , et les temples du Seigneur en 
certains pays plus qu'en d'autres. On est maintenant 
assez uniforme en France sur le retranchement de 
ces anciennes manières gothiques. On n'y prend plus 
Yexuhemus et lœtemur de Vhœc dies dans un sens 
si grossier; et il n'y a pas lieu de craindre que jamais, 
en ce royaume , la mode s'introduise que la prédica- 
tion serve ce jour -là de spectacle, conune en Cata- 
logne, où celui-là est sensé avoir prêché le mieux 
q[ai a fait le plus rire son auditoire. Quant au jeu de 
la paume , c'était de toute la^cérémonie ce qu'il y 
avait de moins indigne des ecclésiastiques, pourvu 
que cet exercice fftt fait dans un autre jour que celui 
de Pâques , et non en public. On remarque que le 
chapitre clerici du droit canon ne le défend pas. 
C'est, dit-on, d'ailleurs un exercice corporel qui peut 
servir de récréation innocente lorsqu'il est pris dans 

!• 9'' LIV. 2 1 
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un temps et un lieu convenables et avec niodéraiion. 
Ce qui paraît ressembler, de nos jcmrs , à ces anciens 
jeux de paume, est le jeu de ballon , auquel les étu- 
dians se divertissent dans les collèges de Paris. Il 
semble, en le voyant, qu'on aperçoive ces balles ou 
boules enflées dont Martial et%'autres anciens font 
mention , et par conséquent , que ce soit le même jeu 
auquel des empereurs très- graves, tels qu'Auguste et 
Anionin - le - Philosophe , se délassaient; j'ajouterai 
même, et^es magistrats du premier rang psqrmiJes 
chrétiens. Je trouve en effet dans la même lettre que 
je vous ai déjà citée de saint Sidoine, qu'étant fils des 
préfets du prétoire et de rang à devenir patrice, ainsi 
qu'il le fut avant son élévation à l'épiscopat , il se 
retirait souvent à sa maison de campagne , qui lui était 
échue du côté de Papianille sa femme, fille d'Avit, 
depuis fait empereur, et que là il se divertissait avec 
Ecdice, son beau-fi*ère, à jouer à la paume dans une 
alléç de tilleuls , jusqu'à ce que la pelotte fht usée et 
hors d'état de servir : Ingénies tiUœ... unam umbram 
non una radiée conficiunt ; in eu jus opacitate cum 
me meus hecdicius illustrcUj pila vacamusj sed 
hoc eo usque donec arbarum imago contractior..,.. 
Illic (Aeatorium lassiseonsumpto sphceristerio faciaU 
Je vous réserve pour un autre envoi ce qui m'a été 
communiqué sur les fétages d'Angers (i), en yqios 
priant de vous in£)rmèr en particulier, ou par la v<»e 

(i) Voyez ceUe pièce, t. 9, p. 4^2 de la CoUect. 

(,Edit.Q.h.) 
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du Mercure j d'une espèce de phénomène qui a quel- 
que ressemblance avec celui du port dfi Marseille, 
dont tous les journaux ont tant parle. Je suis, mes- 



sieurs, etc. 



A Âazerre, ce i Janvier 1727. 



ADDITIONS DE L'ÉDITEUR 

AUX REMARQ1TES PRÉCÉDENTES. 

i*" Sur V usage de la verdure. 

L'usage de la paille et de la verdure , comme objet 
de conunodité ou de décoration dans Fintërieur des 
maisons et des temples , a long - tonps subsiste en 
France, et Thistoire du seizième siècle en fournit 
beaucoup d'exemples. On en trouve même des traces 
plus récentes dont quelques-unes sont encore faciles 
à reconnaître. 

A la messe de minuit , le jour de Noël , on jon- 
^ chait de paille Téglise. Les écoliers , dans les classes 
des collèges , n'étaient assis que sur de la paille. Il y 
avait même à Paris une rue particulière où se vendait 
toutes celles qu'ils consommaient pour cet usage. Elle 
portait le nom du fouare; nom qu'elle conserve 
encore , et que lui avait fait donner cette marchan- 
dise , qui en vieux langage s'appelait ainsi. LesUicen- 

— *— — — ^— ^— — >— — ^*—— ^ I I II » I I I II— — — H— »li^» 

(i) Vie pTwêt des Français, I. 3, p. i34 et suiv. 
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dés en philosophie étaient obliges d'en entretenir le 
chancelier dç TUniversité ; et chacun d'eux lui payait 
pour cela vingt-cinq sous. 

Comme en hiver on avait cherché à se tenir chau- 
dement avec de la paille, en été on tâchait de se 
procurer de la fraîcheur avec de Fherbe et de la 
feuillée. On garnissait aussi de rameaux verds les murs 
et les cheminées des appartemens. « Le comte de 
((Foix, diC^Froissart, entra dans sa chambre qu'il 
(( trouva toute jonchée et pleine de verdure fresche et 
« nouvelle , et les parois d'environ toutes couvertes de 
(( rameaux tous verds pour y faire plus frais et odorant, 
(( car le tems et l'air du dehors estoit merveilleuse- 
(( ment chaud. )> 

Brantôme raconte queBonnivet étant^^couché, une 
Certaine nuit, av^c l'une des msdtresses de François V% 
tout-à-coup le roi , qu'on n'attendait pas, vint frapper 
à la porte et alarmer nos deux amans. Alors, « ce frit 
(( à s'adviser là où le galand se cacheroit pour plus 
(( grande sûreté. Par cas, c'étoit eïi esté, où l'on avoit 
« mis des branches et feuilles en la cheminée , ainsi 
(( qu'est la coutume en France. Par quoy la dame lui t 
« conseilla de se jetter dans la cheminée, et se ca- 
(( cher dans ces feuillages tout en chemise. » 

Les cabaretiers eux-mêmes, pour l'agrément des 
personnes qui venaient boire chez eux , garnissaient 
ainsi les différentes salles de leur taverne ; et souvent 
les corps municipaux se sont occupés du maintien de 
cette couttune. Parmi les statuts divers de la ville de 
Bordeaux, il en est un, donné en i55o aux taver- 
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nierS) par lequel il leur est enjoint expressëment de 
fournir aux buveurs herbe et jonchée. 

Enfin , de même qu'au jour de Noël le sol de 
Tëglise était couvert de paille, on le jonchait d'herbes 
odoriférantes le jour de FAssomption. L'abbé Le- 
beuf {^Histoire du diocèse dé Paris) nous aj^rend 
qu'au treizième siècle y c'étaient les prieurs de l'ar- 
ehidiaccmé, ncHnmé JosaSj qui, ce jour -là, étaient 
obligés tour'à-tour de fournir les herbes et les fleurs. 
Au quatorzième, on n'exigea plus d'eux cette rede- 
vance, et l'on se contenta d'herbe ordinaire , tirée des 
prés- de Grentilli. Jean, duc de Berri, oncle de Char- 
les yi, étant tombé malade à Paris, il donna au cha- 
pitre de Notre-Dame son hôtel He Néle , à condition 
que, tous les ans, le premier jour de mai, les cha- 
noines feraient une proceision avec un rameau verd 
à là main, et que Téglise serait jonchée d'herbe 
verte. ( Voyez le Grand , Vie privée des Fr. ^ t. 3 , 
p. 334 6^ s^v- ) 

2° Sur la plantation du mai. 

Mai de Nostre-Dame de Paris (1). 

L'an 1449 aucuns notables personnages, maistres 
orpheures de Paris eurent déuotion de présenter le 
premier iourde mai, à heure de nûnuict^ tous les ans, 
deuant le maistre portail de l'église Nostre - Dame , 



(1) Extrait des Antiquités de la Mie de Paris, par Claude 
Malingre, in-fo, p. 16. 
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vn Mai ; et fleurent ?n prince , pour vn an seule- 
ment , qui auroit la charge de faire les frais dudit 
mai : et consecutiuement tous les ans il s^en feroit 
eslection d'yn autre. Fut aussi érigée, du consente- 
ment de monsieur Teuesque de Paris , vne confrairie 
de saincie Anne en ladite ^lise , et quatre confrcàres 
<M'donnez pour la régir. Le temps de Teslection du 
maistre ou pHince est le iour de F Ascension , et 
neantmoins il n^entre en charge que le iour de saîncte 
Anne ensuiuant. 

Depuis ( c'est à sçauoit Tan i5g5) fut ordonné que 
les quatre maistres auroient la charge et gouuerne- 
ment dudit mai. Et aussi que ceux qui roudroient 
estre de la communftité dudit mai y mettroient leurs 
noms par escrit, signez de leurs seings manuels, pour 
omtribuer aux frai». 

Or est-il que ledit mai posé sur vn pilier en forkne 
de tabernacle à diuerses faces , esquelles on voyoit de 
petites niches remplies et ornées de diuerses figures 
de soye , or et argent, representans certaines histoires. 
Et au bas dMcelles pendoient de petits tableaux , où 
estoient escrits certains vers firançois , pour l'expli- 
quations d'icelles. Ce mai ainsi (comme dit<*est) posé 
au grand portail a l'heure de minuict , y demeuroit 
iusqu'au lendemain après vespres, que Ton le transr- 
portoit auec le mesme pilier, deuant l'image de la 
Vierge Marie , qui est dessous le long pulpitre , fai- 
sant de ce co$té la closture du chœiu*. Et le vieil mai 
de l'année précédente estoit transporté en la chapelle 
saincte Anne , pour y estre gardé vn an. Ce qui a esté 
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tousiours obserué iusques en Fan 1607, que lesdits 
orpheures ont fait présent d'vn tabernacle de sapin 
fort industrieusement labouré en forme triangulaire , 
où sont trois tableaux enchâssez, que l'on change 
tous les ans, et les vieux sont mis en la chapelle 
saincle Anne. Outre ce, on ne laisse de présenter vn 
autre mai commun auec des petits tableaux et vers 
irançois , pour remarque seulement de Tantiquitë qui 
n'estoit chose si belle et gentille que ledit taber- 
nacle; lequel estant couuert de blanc d'Espagne^ et 
fort grand, ressemble mieux a vne grosse et pesante 
masse de pierre de taille , que non pas à du bois de 
sapin , le plus léger de tous- ( Voy. le Mémoire his- 
torique sur le tableau votif des orfèvres et joaillers 
de Paris.) {Edit C. L.) 
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CINQUIÈME PARTIE. 



ADDITIONS AU CHAPITRE II, % III (i). 



LES MARTINALES, 

OU 

DISSERTATION SUR L'OIE DE LA S.-MARTIN, 



A l'occasion D'uIŒ MEDAILLE CURIEUSE, 



PAR A. L. MÎLLIN. 
Avec des notes critiques de l'Editeur G. L. 



La petite médaille qui fait le sujet de cette Disser^ 
tation est d'argent. On y reconnaît d*abord Toiseau 
qui figure le plus habituellement dans le repas de la 
fête qu'on célèbre le ii de novembre, fête qui porte ^ 
dans tous les calendriers du culte catholique , le nom 
de Saint-Martin. 

L'usage de Foie dans les festins est bien plus aq| 
cien que le temps où a vécu le saint évêque de Tours. 
Les mpnumens égyptiens en rappellent la mémoire : 

(i) Tome 9 déjà CoUçct. 
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on voit sur plusieurs , des prétxes qui offrent une oie 
en sacrifice; et ils faisaient certainement servir cet 
oiseau à leurs repas, puisque, rôti ou bouilli, il 
ëtait, avec le veau, la principale nourriture de leurs 
rois (i). 

Les Grecs, et surtout les Lacédëmoniens (i) fai- 
saient aussi préparer Toie pour leurs festins. Il n*y a 
personne qui ne sache combien cet oiseau était châri 
des Romains. Il obtenait parmi eux des honneurs 
qu'on pourrait presque re^&tler comme un culte, de- 
puis que par ses cris il avait sauvé le Capitole. Les 
prérogatives dont il jouissait auraient dû le rendre 
inviolable : cependant on le servait, conune les autres 
animaux, sur les tables; mais il n'avait pas dans les 
cuisines la même renommée que dans les temples. 

Sa chair n'était cependant pas absolument aban- 
donnée à la classe inférieure du peuple. Ce palmi- 
pède était au nombre des mets que Géta faisait en- 
trer dans ses repas , que je nommerai alphabétiques^ 
parce qu'on n'y servait que des choses dont le nom 
commençait par la lettre de l'alphabet dont le tour 
était venu (3). Alexandre Sévère, aux deux poules 
qu'il faisait servir à ses repas ordinaires, ajoutait tme 
oie dans les jours solennels (4)- Pour augmenter la 



(i) Diodor. Sicul., Il, 3. 

(2) Athen., XIV, 7^. 

(3) Lamprid., Geta, t. 5. 

(4) M., AlexaiuL Se^er.y^ t 37. 
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saveur de cet oiseau, les Romains le farcissaient de 
chair de poulet>et d'autres animaux (i). 

Bien ayant que Toulouse et Strasbourg eussent ac- 
quis une juste renommée par leurs pâtes , on savait Ëdre 
accroître le volume du foie de Foie en engraissant ra- 
nimai avec des figues. Ce volume devenait encore plus 
considérable ^ selon Pline , en plongeant le viscère dans 
un mélange de vin et de lait (2). Si Ton en croit Ma]> 
tial y cette inunersion le rendait plus gros que Tanimàl 
même (3). Pline trouve citoe invention si belle 9 qu'il 
n'est pcûnt étonné que Ton mette en question si oa 
en doit attribuer Thonneur à Scipion Métellus, honinie 
cofisulaire^ ou à M. Seïus^ chevalier romain ^coiitem- 
porain de Métellus (4)« Yarron a parlé des grands 

■ ' '.t ' ' ----- . 1 - . ■ ■ .... .. -.. — — 

(1) Vêtus pœia de inddaHs^ {Voyez Anthol* V, i53, édîu 
Bormanni.) 

(a) IHngulbus etficis pastum jecur anseris albi. 

(Hor., 1. 2, Sat. 8, vers 88.) 

Anseris ante ipsum magni jecur, anseribus par» 

(Juven., »$â/. 5, vers 11 40 

Il faat pourtant que ce régime et cette préparation pe 
soient pas absolument nécessaires , puisque c'est dans une 
de nos villes septentrionales que sont les plus célèbres en- 
graisseurs d'oies. 

(3) Aspice quant tumeat magno jecur ansere, majus 

Miratus dices : hoc rogo credi ubiF 

(Mart., 1. i3, 58.) 

(4) Nec sine causa in quœstione est, quis primus tanlum b^ 
num inoenerit, Scipio ne Métellus t>ir consuiaH^, an M, Séius 
eadcm œtate r.qucs Romanus, (Plin., Hist naf», X, 22.) 
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troupeaux d'oies que ces deux patriciens nourris- 
saient. La reconnaissance de la postérité peut donc se 
partager entre eux; mais Thonmiage qu'elle doit of- 
frir à Messalinus Q>tta^ fils de l'orateur Messala, n'a 
rien d'incertain^ Il est avërë qu'il fut l'heureux in- 
¥enteurde la méthode de faire griller les palmes d'oie, 
et de les mettre en ragoût avec des crêtes de coq (i). 

Il n'est donc pas étonnant que l'oie ait aussi été 
d'un grand usage dans les Gaules» Mais quel rapport 
peut^le avoir avec le saint évéque de Tour^? Plu- 
sietu^ saints ont un oiseau pour attribut : l'aigle ac- 
C(xnpagne saint Jean^ le corbeau saint Belioît, le 
cygne saint Hugues. Aucune antique image de saint 
Martin ne nous le représente avec une oie, quoique 
Hospinian (2) dise le contraire, sans en raf^iter 
d'exemples. L'oie n'est point citée dans les hymnes 
religieux que les Francs et les Lombards, chez les^ 
quels le culte de saint Martin était si révéré et si 
répandu , lui ont adressés. 

La tradition d'après laquelle on prétend que l'on 
mange une oie le jour de SaintrMartin, en punition 
de ce que cet oiseau avait troublé le célèl)re évéque 
de Tours, dans une de ses prédications, n'est appuyée 
d'auciuie autorité. 

Celle qui dit que le saint aimait à se cacher dans 



(i) Sed{quod constat) Messalinus Cotta, Mcssalœ oratoris fi- 
lins, palmas pedum ex his torrere, atque patinis cum gallinaceo- 
non cnstis œndire reperit* (Piin., X, 22.) 

(a) De tempHs, p. as4* 
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des cavernes profondes pour se soustraire aux pompes 
du monde et aux honneurs de Fëpiscopat, que les 
chrétiens francs (i) voulaient lui décerner, et qu'une 
oie dëcéla sa retraite, n'est pas plus fondée , quoique 
Jean Bloy Fait répétée, d'après Bartholin, dans de 
mauvais vers (2). Rien ne prouve que le sauveur du 
Capitole ait trahi par ses cris le plus grand évéque des 
Gaules; et il est encore moins croyahle que le hon 
saint Martin ait, pour un pareil délit, maudit cet oi- 
seau àj)erpétuité, et qu'il l'ait à jamais livré, comme 
ajoute encore Bloy, à la chaleur des fours, à l'ardeur 
des Inraziers, et aux broches acérées de ifegr ou de bcns, 
pour être mangé dans les familles en redisant, dans 
des chœurs joyeux, le sujet de la solennité (3). 



(i) Pourqaoî. chrétiens fnmcs F Mieux vaudrait Gaulois. Les 
Francs n^étaient pas encore établis dans les Gaules du temps 
de S. Martin, qui appartient au quatrième siècle. ( E^t G. L.) 

(a) Cum Martinus amans tenues habitare caçernas 
Quaereret effugium pempamm, et eptscopus esse 
Noliet, ad eûdmios aUquanêa ooeatus honores , 
Sepsit ie tectis, can^asipte irrepsU olenteis. 
Improhus anser ubi streperi crepUacula rùstrL 
Concutiensfiss perpetuumjiss f fis, fis iniquis , 
Assiduisque sonis raud stridons obhisdt. 
Et ndsenan ansereo latitantem culmine tigni, 
Prodidii infandum inftdus Martinum, et honores 
ConUdit inçito ; nom sic protractus ab antro 
Anserum et ex oUdis estfaclus prœsid oletis. 

(3) Hinc pia susdpiens Martinus 90ta quotannis; 
Perfidus anser, ait, garritus crimen inertis ' 
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Si nous n'adoptons pas, avecFrëdëric Nausëa^ ëvê- 
que de Vienne (i) , que l'oie a été consacrée au re- 
pas de la Saint-Martin, parce qu'elle veille et crie 
pendant la nuit, comme le saint évéque veillait sou- 
vent pour, rappeler aux fidèles leurs devoirs dans de 
vives {Jtoédications , nous croirons encore moins ce 
que dit Bartholin , qui lui - même montre un grand 
doute dans son récit, que les chrétiens mangent l'oie 
dans leurs festins du ii de novembre, parce que sa 
chair trop pesante avait occasionné des désordres dans 
l'estomac du saint, et avait causé sa fin. Son ami Sul- 
pice Sévère , qui a fait de sa mort un récit noble et 
touchant, ne dit rien de ces contes, répétés par Fi- 
gnorance et accueillis par la crédulité. 

Il faut donc attribuer l'usage de manger, le 1 1 de 

novembre, uûe oie, qu'on appelle pour cette raison 

oie de la Saint-Martin ^ à des causes absolument 

étrangères à la vie du saint évéque. 

Selon l'opinion du père Carméli (2), cet usage dé- 
•ibi......^...i-........-...^..»-iii.i--..«---..-il-i.--*-—.-i..•«..^»._ 

Supplicio luet œtemo, populosque per omnes 
Ocddet et teretes sentiscet oertice cultros 
Dcnnnaiusjumo, i^erubusjioûusque cobmds 
Neqidtiœ in pœnam ad lentos turrebitur ignés, 
Quem bonus ingbwie çicinus degulet ampiâ ^ 
Latitiœ causam repetens et nominafesti. 

(Jehan Christ Frohmann, AnserMartinianus, i683^ 
pars la.) 

(i) Gté par Lamarre, Traité de la police, t. 2, p. 735. 
(a) Délia /esta di S. Martino, (V. Storia di Qari costumi 
sacri e profani, t a, p. 79*) 
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riverait des Grecs. Us célébraient tous les ans, en 
l'honneur de Bacchus, selon Plutarque (i), le ii 
du mois Anthesterion , une fête qu'ils appelaient Pi- 
thoegia (2) , c'est-à-dire de Poui^erture des vases à 
mettre le virij parce qu'on ouvrait, à cette époque, 
ceux qui contenaient le vin nouveau (3)^^ Henri 
Etienne dit aussi que cette fête était semblable à 
celle que nous célébrons en l'honneur de saint Mur- 
tin (4)- 

L'époque des vendanges, celle de l'ouverture des 
tonneaux y ont dû être en effet, chez tous les peuples, 
des occasions de réjouissance. Les Romains avaient 
leurs VinaUaj leurs Brumaliaj comme la Grèce avait 
sa Pithoegia : mais la joie qui se manifeste à cette 
époque dans nos contrées peut ^tre relative au plaisir 
que causent l'abondance de la récolte et la bonté da 
vin, sans avoir aucun rapport avec la fête que l'on 
célèbre 1 1 de novembre en l'honneur du saint évé- 
que de Tours. 

D'ailleurs les Vinalia des Romains avaient liéli ' 
dans les niois de février, d'avril ou d'août , selon les 



(i) Sympos. IX. 

(a) ncOotyca. 

(3) Tou véou oTvou AOiqviqvc fiK MtxSIn tou Ati&tvlyiptmoç fuv^ç 
%oil<ip)(tnl<xt ^ IlcOocytav tviv i^ficpav xaXor>v7cç. (Plut., Sympos, IX, 
10. ) 

(4) DeUorum aperûo festum erat Bacchiaan apud Grœcos 
quaie est quod in honorent sancti MarHm cetebramas, 9ùu 
IlcOofycoe. 
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climats; l'époque des Bnimalia devait varier aussi 
par les mêmes causes. 11 est difficile de croire que 
dans ritalie elles se fissent au commencement ^e no- 
vembre, puisque, même dans les régions septeiitrio- 
nales, le temps s'adoucit à cette époque, où arrivent 
quelques beaux jou!rs, qu'on appelle proverbialement 
Vété de la Saint- Martin. Quant à la fête des Atlié- 
niei^, ,comment prouver que le ii du mois Anthes^ 
terion répondait à notre 1 1 de novembre , puisqu'on 
n'est pas même d'accord sur la division de l'année 
qui portait ce nom, et que les uns disent que ce mois 
répondait à la fin de novembre et au commencement 
de décembre (i), et d'autres à la fin de février et au 
conunencement de mars (3) ? Il est donc impossible 
d'assigner d'une manière précise , dans notre calen- 
drier, une place correspondante aux premiers jours 
de la fête des Anthesteria ou de la Pithoegia (3). 



(i) Potter, Archctoi,, II, 26. 

{2)PonieàeTaB Antiq. 221. 

(3) Dans nos Observaiions sur la Saint - Martin ( tome 
9f P^c i^^ ^^ suivantes), nous avons supposé, suivant 
l'opinion la plus générale et d'après l'autorité du savant 
Ganneli, que notre mois de novembre répondait à l'Anthes- 
terion des Grecs : nous avons pu mal choisir entre plu- 
lieors hypothèses ; mais l'erreur serait sans importance dans 
la question 4e l'origine des réjouissances de la Saint-Martin, 
que nous rapportons aux Grecs. Quel que fût le temps plus 
OQ moins rapproché de novembre , auquel la Pithoegia, ou 
fête de VOuçerture des cases à mettre k çin, était celé 
chez les Grecs , il était naturel qpie les Gaulois , en a 



m 
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Ceût été une chose très-inconvenante de mêler des 
usages d*une superstition grossière à la fête d^un saint 
qui faisait profession de la plus austère abstinence (i). 

tant la fête païenne du dieu du vin , la célébrassent eux- 
mêmes à Tépoque où ils en recevaient, les dons, c'est-à-dîre 
dans le temps de leurs vendanges , qui étaient un peu plus 
tardives alors, parce que le climat de la Gaule, couverte de 
forêts, était plus froid qu'il n'esta aujourd'hui : et comme il 
est hors de doute que ces réjouissances s'y sont introduites 
long-temps avant l'institution canonique de la Saint-Martin, 
et même antérieurement au culte spontané que les premiers 
chrétiens des Gaules vouèrent à saint Martin , on peut être 
fondé à soutenir que les réjouissances qui concourent avec 
la célébration de la fête chrétienne de la Saint-Martin, eu- 
rent une existence indépendante de cette fête. D'abord pra- 
tiquées au nom de Bacchns, elles ont pu, depuis la mort de 
saint Martin, que l'Eglise place À la fin du quatrième siècle, 
se mêler au culte de ce saint et en prendre le nom; comme 
aussi elles ont pu se confondre plus tard dans les divertb- 
semens qui précédaient le petit carême dont Millin va par- 
ler : mais la question porte sur l'origine de ces pratiques ; 
et quels que puissent être les changemens qu'elles ont subb en 
traversant les siècles, on les retrouve toujours avec le même 
caractère et les mêmes moyens de divertissement dans un 
temps bien antérieur à la fête consacrée par l'Eglise. 

(EdiL C. L.) 
(i) Inconvenante, soit , mais on a cent exemples de ces 
sortes d'inconvenances, que nous appellerons des scandales, 
et qui se sont perpétuées jusque dans les derniers siècles* 
( Foyezles Dissert, réunies dans le t. g de la GoUect.) Millin 
ne pouvait pas ne pas connaître les Sermons de saint Eloy 
Vie de ce grand homme par saint Ouen : il savait donc 
loi étaient capables des hommes simples, ignorans et 
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Ce jour diait si sacré parmi les chrétiens, qu'il avait 
une octave, honneur singulier rendu à un confes- 



crédules , qui n^avaîent du chrétien que le baptême; des fi- 
dèles qu'un ministre de l'Evangile conjurait de n'observer au- 
cune des œutumes sacrilèges des Gentils».:; de ne point imfoquer 
Neptune, Phdon, Diane, Minent, Junon, ni d'autres sembla- 
bles diinnités:. ; de ne pas mettre au rang des dieux le soleil ni 
la lune.*;, et surtout de ne pas célébrer les fêtes des saints 
par des débauches , des danses « des chants diaboliques et 
des excès de toutes espèces. (Trad. des Serm. de saint Eloy, 
par Levesque , f* 90. ) Saint Martin fut sans doute un objet 
de grande vénération ; mais il n'est pas vraisemblable que 
son culte inspirât plus de respect que le culte de Dieu même- 
Or, il suffit ^e se rappeler les orgies de la Nativité, de l'E- 
piphanie , les fêtes des Innocens et des Sous-Diacres, pour 
douter que les chrétiens des premiers siècles aient pu même 
concevoir les scrupules où M illin puise son argument con- 
tre la possibilité de la confusion d'une pratique païenne 
avec le pieux hommage rendu à saint Martin* 

Les miracles attribués à ce saint, par Grégoire de Tours, 
n'ont pas peu contribué, sans doute, à maintenir le culte ba- 
chique sous une invocation nouvelle et dans une intention 
devenue chrétienne. Quelques-uns de ces miracles, et ce sont 
les plus remarquables, révèlent une protection spéciale pour 
la conservation de la vigne et de son précieux jus. Ici le saint 
a pitié d'un pauvre marinier des bords de la Loire , qui n'a 
pas de quoi se réjouir avec ses camarades le jour de l'Epi- 
phanie; et il attire dans ses filets un énorme poisson , dont 
le prix sert k acheter un muid de vin (^De Mirac. D. Martini, 
lib. 4) cap. 7) : là c'est un moine de Saint-Julten de Tours 
qui, le jour de la fête de Saint-Martin , retrouve plein jus.- 
qu'à la bonde, un tonneau qu'il avait à moitié vidé la veille 
I. 9« Liv. 22 
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seur (i). Mais saint Martin était comparé aux apô- 
tres; il a été le premier sous Tinvocation de qui l'E- 
glise, au moins celle d^Occidènt, ait élevé des au- 
tels, tandis que cet honneur ne s'accordait encore 
qu'aux reliques des martyrs. Enfin scm culte a été à 
répandu qu'il n'y a presque point de pays où ce ssdnt 
n'ait des églises et des oratoires. Il faut donc attribuer 
la joyeuse fête du ii novembre à une cause autre 
qu'à celle d'honorer le saint dont ce jour porte le 
nom, et cette cause, le savant religieux camaldule 
Anselmo Costadini me parait l'avoir trouvée (a) (3). 



avec ses confrères, à l'honneur du saint (^De Ghr. Martyr., 
cap* 35) : ailleurs une goutte d'eau bénite, recueillie sur le 
tombeau de saint Martin , renouvelle le miracle des noces 
de Cana. Ces traditions, accréditées dans le sixième siècle , 
suffiraient seules pour expliquer comment le culte de Bic- 
chus, déjà et depuis long-temps introduit dans les Gaules, a 
dû s'y conserver et se perpétuer jusqu'à nous , sous le nom 
de la Saiat'Martku (JEdit C L.) 

(i) Durand. De dwin. offidis, III, S;. 

{a) Bagfonameato sopra la ricreaziane di santo Martino. (Ca- 
logera, Nuo^a Raccoha, XX, i43.) 

(3) Cette assertion n'est pas exacte. Quand bien mCme on 
s'accorderait avec l'auteur à reconnatlre dans le petit carême 
de là Saint -Martin V origine des réjouissances qui se mê- 
lent à la célébration de la fête de ce saint, Mlllin ne s'en 
serait pas moins trompé en attribuant à son camaldule le 
mérite de la découverte de ce fait : c'est aller chercher trop 
loin ce qu'on a sous la main. Il y a cent quarante ans qu'un 
moine français a écrit littéralement ce qu'on suppose avoir 
été trouvé par lé moine italien , mort à la 6n du dernier 
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UEglise grecque avait d'abord quatre carêmes; 
FEglise latine en eut trois, et ils furent réduits à 
deux, dont Tun, appelé le grand carême j précédait 
la Pâque, et Fautre, nommé le petit carême^ précé- 
dait Noël : celui-ci reçut aussi le nom de carême de 



siècle. On appelait commimémeiit CarêmE de Saint-Martin le 
grand jeûne institué par saint Perpëte, dont il est fait men- 
tion dans le premier concile de Mâcon , et qm se prolon- 
geait depuis la Saint -Martin jusqu'à Noël» Il fut introduit 
dans FEglise de Milan et dans quelques autres. « Uyalieu 
a de croire, dit Genraise dans son Histoire française de saint 
«r Martin, que ce carême fut Foccasion des réjouissances qui 
fc se font encore à la fSte de saint Martin , autant que les 
« miracles qui se faisaient sur son tombeau , où , comme le 
fc rapporte Grégoire de Tours {Hist Franc», 1. 5, c. ai), le 
ce YÎn qu'on y apportait croissait visiblement , lorsqu'on y 
« avait mêlé une seule goutte d'eau du puits qui était auprès. 
« Cependant le cardinal Baronîus les attribue à ces miracles, 
i« et prétend que , dans la suite , ils donnèrent occasion au 
« peuple d'avoir recours à saint Martin pour la conservation 
« des biens de la terre , et particulièrement pour celle du 
« vin. » ( Vie de saird Martin, aœc V Histoire de la fondation de 
son ^lise^ par N. Genraise, p. 26a, édition in-4® de Tours, 

1699O 

D'après ces témoignages et ceux que nous avons rappor- 
tés dans nos précédentes Observations , on ne voit pas quels 
reproches Millin pourrait faire aux poètes dont il va citer 
des fragmens , si ce n'est d'avoir brodé le fond que leur 
fournissait Grégoire de Tours, et mis en vers, bons ou mau- 
vais, ce que le père de notre histoire avait écrit en prose, 
vraie ou douteuse. (^EdiU C L.) 
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Saint-Martin j parce qu'il commençait le 1 2 de no- 
vembre , qui dtait le lendemain de la fêle du saint. La 
veille, qui était le jour de la fête même, ëtait consa- 
crée, comme la veille des cendres, c*est-à-dire du 
grand carême , à des plaisirs et à des festins. 

L'usage du premier carême a cessé au commence- 
ment du treizième siècle, et ne s'est plus conservé 
que dans quelques oloîtres. Il dure encore parmi les 
camaldulesj et ces solitaires en consacrent la veille, 
le 1 1 de novembre, jour de Saint-Martin, a d'inno- 
centes récréations, telles qu'une promenade com- 
mune au-dehors de leur monastère , pendant laquelle 
ils pouvaient rompre le silence rigoureux qui leur est 
bobituellement imposé, tandis que des mets moins 
grossiers et plus substantiels qu'à l'ordinaire , des vian- 
des même, qui, dans d'antres temps, sont toujours 
proscrites, les attendent au réfectoire. 

Personne n'ignore que les émissions de sang pério- 
. diques étaient en usage dans^ les monastères ; mais il 
y avait des différences dans leur nombre et dans leurs 
époques. Elles avaient lieu au moins deux fois, et au 
plus cinq, par an. On lit dans les constitutions des 
camaldules de Padoue, faites dans le douaième siècle, 
que la cinquième se faisait avant la fête de Saint- 
Martin. Ces saignées, qu'on appelait minuù'ones^ di- 
ndnutioneSj et phlebotonUœ^ devaient affaiblir beau- 
coup ceux sur qui on les pratiquait : aussi abrégeait- 
on, à ces époques, la durée des offices au chœur; on 
augmentait les portions pour la nourriture, et elle 
était composée de mets plus substantiels. Il était en- 
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core. naturel de donner ces rëcrëations après une sem- 
blable diminiUionj et à la veille d^une Icmgue absti- 
nence. 

Quoicpie ]e carême de la Saint-Martin eûtëtërëuni 
à celui de Pâques, et qu^il n^exist&t plus, le jour de 
réjouissance a subsiste. En rejetant une incommode 
abstinence 9 on a conserve la fête joyeuse qui la pré- 
cédait; et comme elle se lie, en quelques lieux, aux 
opérations de la vendange, ou plutôt de la manipula- 
tion du vin , on Ta regardée comme une fête bachi- 
que , et on en a cherché Torigine dans les orgies païen- 
nes et dans les bacchanales. 

Cest surtout ce qu^ont fait les écrivains du culte 
protestant , et les auteurs catholiques ont eux-mêmes 
donné lieu à cette erreur, en Tadoptant (i). Ambroi- 
sio Novidio Fracci, de Ferentino, ne craint pas de la 
répéter : il parle des pronostics que présente Tétat du 
ciel le jour de Saint-Martin (2) ; il croit que le saint 
a la puissance de changer Teau en vin (3) ; il intro- 



(i) Hccc est ieta éUes : istâ popubisque patrtsque 
Luce cados relinunt, et defecata per omnes 
Vînafenmt mensas, ac Kbera oerba loqmuUur. 
Talis apud çeteres olim sacrata Lyœo 
Lux erai à prisas oodtaia Pitfuegia Grafis, 
Quàd signata aies aperiret doiiafestis» 

( Mantoaniu, cité par Vjpet in Fast) 

(2) Sacri Fasti. Antwerp , iSSg, in- 12, Xmi52. * 

(3) Sunt qui vina dari credant : mild proximtjesio 

Qiiod defecandi iempora mlgus habet, "^ 
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duii enfin saint Martin, se comparant lui -même i 
Baccbus (i). Mais, ajoute-t-il, le saint inspire bien 
mieux (]ue lui ses poètes (a). 



Paraifue , ifood hmario verlebam jbamna succo : 
HacJUri tarba tpiod ijiwque noele putant. 

Clbid.) 

(■) Çtiaque dahaat Baecho, mihi prixbet gratîa aulff / 

Quteque ilU ratio est, non minus illa miU. 

Miles enim Bacclau, miles sum dictas et ipse: 

Bîs genitus fuerat , bis geru'tusque oocor, 
lllt coin Thrbas, est et mihi Gallia curœ: 

fini ai'itlum qutzso tpiem magis esse pales? 
Nominar ante lacus, clamabant ante Ijyaaim. 

s thyrsus , r.rux mihi picta datur. 

Indos ille domai , domui persœpe tymnnos ,- 

Nec mittor tste mifà qutim labor ille Juît. 

Tempora ciagebant ndœre jwemUs Jar.chi : 

fias nova dut misiro ferre taheraa mero. 

Stulta c/ioros mediis ducebat/amina silois: 

Ad cyathas saltat pota puella meus. 

Bacchus habet Cereris aimmeràa munus et hu/us, 

Mollitum nasiro nomine crescit opus. 

f Reperit ille ueam, leva vînum sordibus ui>(F : 

Me ââce et ut cédai eertitur unda mero. 

Cibid., i54.) 

(3) Si oacat, ad proprias e cala labere laudes : 

Qu^que dantus/adles, ad tua vina aeni- 

Proque tUs Baecho faveas , adsis poelis ; 

d i^U pnsdpuc, qui tua festa caiw. 

1 îi vera llcct manifesta voce /aleri , 

lit sn/uimiir certu numina nostra fidc : 
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Le célèbre Pontanus ne parle pas avec plus de res- 
pect du saint, dont il avoue que Tltalie devait le 
culte à la Gaule; il le fait entrer lui-même dans un 
festin, et lui demande d*apaiser la guerre que la 
France fait au royaume de Naples , puisque toute la 
France obéit à ses lois (i;). 

FertUior MusU es tu, quam Bacchta ei Epau 

Ingadum ex çew oaUbus ipse fads, 
Curque fads causa est, cujus tu cura putarîsy 
Quoque çaies, et qm tu tibi numem Itahcs.. 

(Ibid., i5a.) 

(i) Martmum cojwwa saturque, et potus adoret: 
Hune nobîs ritum GalUa prima dédît 
Hune patres tenuere, tenent mine Itala régna. 

Ipuer, et multo pocuîa tînge mero. 
Dwefaçe : nune te colimus, tua templa çeremur. 

Et numenfeUx dudmus esse tuum. 
Dwe adsis, Calabros^famuU, geminate trientes. 

Instaurent positas fercula erebra dapes* 
Numen adest : geminas çideo splendere bicemas / 

Intueor tripUd tempora dncta faee. 
Dioe parens Martine adesy et ùiàpocula çîse. 

Te eyatJdf et calices, te tua musia oocant, 
Euge pater, bibit ipse Dater, caUcemque supinat. 

Quisquis adest, cyathos sumite, adeste Deo. 
Dicamus bona oerha, precemur et oHa pacis. 

Pace penus graçida est^ çinea pace nitet. 
Paeejkamt tua vina , pater. Tu Gallica seda 

PrœUa; nom servit GalUa cuneta tibi. 
Aiuadt ipse Dau, pueri nûoa oina ministrent. 

Vas mecum alternas continuate t^ices. 

(Ëridan. I, de Fest. Martina/.} 
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Malgré ces licences poéiicjuesy le motif du repas 
joyeux du II de novembre nVst pas douteux : nous 
voyons qu'il avait lieu le jour dé Saint-Martin, mais 
non pas en l'honneur du saint. Mais pourquoi Voie 
en est -elle la base? Nous avons déjà vu qu'elle n'a 
aucun rapport à Thistoire du saint : la cause qui en 
fait le principal mets de ce banquet doit donc aussi 
lui être étrangère. 

L'oie est un des oiseaux domestiques les plus com- 
muns dans les Gaules; c'était aussi le plus gros que 
l'on connût dans le moyen-âge. Ses nombreux usages 
le font rechercher dans tous les pays : ses plumes sont 
employées dans les arts; sa graisse même est furéférée 
au beurre pour plusieurs préparations culinaires, et 
sa chair se sale et se conserve dans divers pays comme 
celle du bœuf. Il n'est donc pas étonnant que nos 
pères en aient fait tant de cas; peutrétre même est-ce 
par honneur et à raison de son utilité qu'ils ont re- 
présenté avec un pied d'oie celle de nos reines qui 
est connue sous le nom de la reine Pédauque. L'oie a 
été en faveur dans l^urs festins : ce fut pendant plu- 
sieurs années (i) la pièce de volaille la plus estimée. 

(i) Plusieurs années, Noos croyons qu'il faut lire plusieiars 
siècles; car à qaelle ëpoqae placerait* on ces quelques an- 
nées, de la haute faveur de Foie dans les cuisines féodales 
du moyen-âge ? La vérité est que cette rolatille fut pendant 
des siècles un mets de prédilection, et qu'il n'y avait que le 
paon qui lui disputât la préséance dans un banquet solennel, 
notamment au repas de la fifite à laquelle il donna son nom. 
Quoi qu'on ait pu dire des nombreux troupeaux que les an- 
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Chai'lemagne ordonna que toutes ses maisons en fus- 
sent fournies. U parait que cet usajgfii s^est conservé 
long-temps dans les maisons royales , et on regardait 
comme un pëché sans rémission, de voler ces oies. 
Cette irrévérence insigne a donné lieu au proverbe : 
Qui mange toie du roi^ cent ans après il en rend 
la plume* Une oie apprêtée par sa femme est le régal 
que promet mattre Patelin à M. Guillaume pour l'a- 
madouer et emporter son drap(i). Les preoiiers rôti»- 

ciens Morins (habiuns du Calaisis et du Boulonnais) engrais- 
saient f et dont ib pounroyaient une partie de TEurope t il y a 
tout lieu de penser que cet oiseau était alors bien moins com- 
mun et relativement beaucoup plus cher qu'il ne le fut en 
France depuis le seizième siècle. Dans la plupart des actes ta- 
rifés du moyen-âge, le prix d'une oie, qu'on peut supposer des 
plus belles, ne descend guère au-de^ous de celui d^un porc, 
et l'on en pourrait citer où ce prix est le même pour les deux 
objets. Par exemple, dans le tarif rég^é paille conseil de Char^ 
lesYI, en mars i48o, à l'occasion de la disette q^ désolait la 
France, une oie figure pour XTJ sous parisis, prix d'un faisande 
l'époque, et un porc pour une même somme de xvj sous pari- 
sis. Quelqu'abondante et commune que Bit la chair de porc 
au temps dont il s'agit, la disproportion est si grande entre 
le profit qu'on tirait d'un porc entier et celui ^e rapportait 
une oie dans la vie domestique , qu'il fallait bien que l'oie 
fftt, relatirement au porc, un mets d'une certaine rareté, pour 
valoir dix fois aiAant que le porc, à supposer quelle dernier, 
terme moyen , ne pesât que dix fois autant que l'autre. 

( Edit G L. ) 
(i) Et si mangerez de monioye, 
Par Dieu! que ma femme rAlîst. 

{Farce de maîire Patelin , p. 7 5.) 



( 348 ) 

on croit que ]e saint changé Teau en vin dans la nuit 
de sa fête (i). 

INous voyons donc comment Toie est devenue la 
pariie la plus essentielle du repas de la Saint-Martin. 
Mais tout est sujet dans ce monde à Tempire du goûl 
et de la mode : un autre oiseau moins utile, mab 
qui y par sa grosseur et sa succulence , peut également 
servir à des repas de famille, est venu de l'Asie (a) 
ou de rAmërique septentrionale, partager le goht que 
français avaient pour Foie. On attribue Tintro- 
Lon du dindon à Jacques Cœur (3), au bon roi 
René (4)« Cependant Aldrovande le décrit, comme un 
oiseau rare (5), et Champier (6) en parle comme d'un 
mets nouvellement introduit. Il fallait qu'il filte encore 
rare au temps de Charles IX , puisqu'en 1 566 les hi- 
bitans d'Amiens lui en offrirent douze en présent (7), 
et qu'enfin Linocier (8) dit que c'est un manger dé- 
licieux, digne d'un seigneur. On ne peut donc croire 
qu'il a été introduit en Europe par les jésuites. Ces 




(i) Quod ismaria çerUbam flumina succo. 

(Ambres. Noyîdii, FasL sacr. XI, p. i52.} 

(a) Barrington, Miscellû/u, 178^9 P* i^Z* 

(3) Legrand, Vie privée des Français, ëdît. nouv. de M. Ro- 
quefort, 1. 1, p. 358. 

(4) Bouche, Hist de Prooence, t. a, p. 478. 

(5) Ornithoi. XIV. 

(6) De re dbaria, XY, LXXl, p. 83i. 

(7) Daire, Hist, d'Amiens, 1, p. 90. 

(8) Traité des plantes et des animaux, 1619. 
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pères ont bien pu en élever tie grands iroupeau 
mais on ne leur en doil pas la oonnai&aance. Il paraît 
que c'est seulement vers i63o que ffisage en est de- 
venu commun. Depuis ce temps, poiut de reps de 
famille et populaire dont il ne soit la base : on en 
distribue surtout dans les réjouissances publiques; et 
c'est parce qu'il n'y a pas de fête sans dindon, que 
l'on dit populairement d'un homme aux dépens de 
qui on rit, on boit et on mange : C'est le dindon de 
la fête. Euiin il s'est introduit jusque dans le repas 
du [ I de novembre} et l'on dit le dindon^ comme on 
ilisait Voie de la Saint-Martin. . 

Cette usurpation n'a pas été si entière et si solen- 
nellement consacrée dans les villes du nord que dans 
celles du midi. Quoique le rit luthérien ait aboli le 
culte de saint Martin, qui était cependant le patron 
du chef de la réforme, la solennité du repas du 1 1 de 
novembre s'est conservée comme fête populaire , et 
parce que , comme nous l'avons dit , elle n'a aucime 
relation avec le saint qui lui donne son nom. 

Beaucoup de rapports de famille, d'aBaires ûscales, 
d'intérêts ruraux, se règlent au renouvellement des 
saisons, et chacun de ces renouvellemens est indiqué 
par la principale fête qu'on célèbre à cette époque. 
Celle de la Saint-Martin est surtout précieuse, parce 
qu'elle arrive presque à la lin des travaux agraires : 
c'est celle de la recette des revenus, du renouvelle- 
ment des baux; et c'est pourquoi la lin des vacances 
judiciaires et scbolastiques est fixée, 'dana plusieurs 
pays, h la Saint Martin. 




\ 
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Ce jour ea donc consacré Ji des réjouissances de Ca- 
mille; certaines çorpCH'ations seréutiisseni pour y pren- 
dre part, Cesi pour une semblable réunion qu'aura 
été frappée la petite pièce qui a donné lieu à cette 
Dissertation. L'oie, qui est la base de la fête, y 
figure d'un côté ; et le mol Martinalia, inscrit de 
l'autre, exprime Tobjet de la réunion. Ce mot Mard- 
nalia a été reçu dans l'Eglise pour désigner la fête 
de Saint-Martin, comme on dit Paschalia^ Natalia, 
parce qu'elle avait une octave. Dans les pays où l'on 
suit la religion réformée, ce mol a été conservé en 
même lemjis qu'on a gardé l'usage du repas. La cou- 
tume de distribuer des tessères ou des jetons d'argent 
parmi ceux qui Ibrmentdes associations pour célébrer 
celle fête, paraît aussi fort ancienne. 

Cette petite médaille vient du Daneoiarck ou du 
Holstein; du moins elle s'est trouvée avec quelques 
pièces modernes ou du moyen -âge qui y avaient élé 
re'cueillies : d'après la forme des caractères, elle pa- 
raît avoir élé frappée au commencement de l'avani- 
dernier siècle. 
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CÉRÉMONIE SINGULIÈRE 

DES CONFRÈRES DE lA GRARITÉ, OU PORTE -MORTS, 

t Qui se iaif«it chaqoe année , le jour de la Féte-Dieo , 
• à Yemon en Nonnandie (i). 



Voici 9 monsieur, un narré fidèle de la cérëmonie 
qui se fait tous les ans dans cette ville , et dont vous 
n*avez entendu parler (jue confusëment. Nous avons 
ici 9 comme dans presque toutes les villes de 'cette 
province , une confiserie , dite de la Charité j dont 
les membres, au nombre de treize, s^engagent à por- 
ter et à enterrer les morts gratuitement. Le chef de 
cette société est tiré au sort et nommé le roi ; il y a 
aussi deux officiers nommés sénéchaux^ lesquels, 
avec le roi, ne servent que durant une aimée; les 
autres servent deux ans entiers; en sorte qu*il faut 
toutes les années procéder k une nouvelle élection , 
tant pour les trois personnes dont on vient de parler, 
que pour remplir le nombre des confi:ères qui peu- 
vent décéder pendant leur exercice : c'est ce qui se 
fait dans Toctave du saint Sacrement , ordinairement 



(i) Lettre écrite de Verdun, le 20 juin i/Sa , et insérée 
dans le Mercure da mois de juillet suivant. 



( 352 ) 

le vendredi. On enregistre d^abord les noms de ceux 
qui se présentent pour entrer dans la confrërie , et le 
lundi suivant ils vont tous en pèlerinage à ïïotre- 
Dame-de-Grâce, dévotion célèbre, à deux lieues de la 
ville : c^est là qu^après la messe entendue, le roi est 
tiré au sort : pour les sénéchaux , c'est un officier qui 
s^achète au profit de la confrérie. Le jour suivaat ils 
s'assemblent tous, et le curé de Notre-Dame^ ou- son 
vicaire, leur fait une exhortation au sujet de leurs 
obligations, de leurs fonctions, etc. 

Les officiers en charge vont tous les ans en céré- 
monie, la veille de la Fête-Dieu, prendre un des 
anciens confirèrcs, selon son tour et son rang, qu'on 
a{^lle le Roi des rois^ ou le roi des anciens rois; et 
ils le conduisent de son logis à l'église de Notre- 
Dame , où il assiste avec eux aux premières vêpres, 
et à matines, et le lendemain à la grand'-messe , et 
tout de suite à la procession solennelle du saint Sa- 
crement ^ suivant inunédiatement le dais, et portant 
une couronne à la main. Ceux qui l'accompagnent et 
les anciens rois, c'est'^i-dire tous ceux qui ont porté 
le chaperon, marque de cette dignité, portent des 
flambeaux ornés de fleurs, et sont en habit ordinaire, 
il n'y a que ceux qui servent actuellement qui por- 
tent la robe longue de la confrérie. 

La procession finie , et la messe , qui se célèbre au 
retour, étant dite , on reconduit le roi des rois chez 
lui , où toute la confrérie dîne. 

Mais avant que de se mettre à table, ils sont obli- 
gés d'aller servir douze pauvres, dont le couvert est 
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mis sur une table dressée dans la rue , à la porte de 
la maison du roi. Ce repas consiste en un potage, en 
bouilli, en rôti, avec une bop.teille de vin pour cha^ 
que pauvre, qui leur est versé par les confrères. 
Ceux - ci sont debout autour de la table , et la ser-- 
viette sur le bras , et le roi est au bout de la même 
table, aussi debout, la couronne sur la tête. 

Le jeudi, jour de Toctave, on distribue encore un 
gros pain à douze autres pauvres, chacun le sien; ce 
sont les frères en exercice qui font cette dernière dis- 
tribution , le tout aux dépens d'une fondation , dont 
je ne sais ni Tépoque ni le nom de l'auteur. 

Ne vous attendez pais non plus , monsieur, que je 
vous dise ici quelque chose sur la première institu- 
tion de cette pieuse confrérie; nous ne sonimes pas si 
savans dans ce c^ton. Je crois qu'on peut la faire 
remonter aussi naut que Ton voudra, et lui donner 
même pour instituteur, du moins pour premier mo- 
dèle et pour patron, le saint homme Tobie. Le peintre 
du gi*and tableau dont vous me patlez , qui se voit 
clans l'église paroissiale de Louviers , à quatre lieues 
d'ici , était bien persuadé de son antiquité , puisqu'il 
fait assister des confrères de la Charité, à genoux, en 
habit de cérémonie, autour du lit de la Sainte-Vierge, 
dont il a prétendu représenter le trépas et les obsè- 
ques avec un bénitier aux pieds, etc. 

J'ajouterai à cela, puisque vous êtes curieux de nos 

cérémonies , que les chanoines de notre collégiale ont 

choisi pour patron saint Barnabe. On chante le jour 

de la fêle une messe des plus solennelles, à laquelle 
1. 9« Liv. a3 ^ ^ 
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assistem tous les officiers, tant ecclésiastiques que laï-- 
que$. A ToSertoire j les hauts vicaires préseujtent à 
chacun de ces officiars une courozme et un bouquet 
de fleurs. Le diacre même et le sous -diacre quittem 
Fautel pour satisfaire à cette ohli^tion. Je dis obli- 
gation, car ces messieurs ayant voulu se dispenser, il 
y a quelque temps^, de la cérémonie, et .formé pour 
cela une instance au Parlement , tes officiers ont été 
maintenus dans la possession de ce droit par un arrêt 
contradi^oire. 



"« 
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CINQIJIÈME PARTIE 



ADDITION AU CHAPITRE II, % Fil (i). 



• »ÏS CLERCS MARIER 

PANS LE MOYEN-AGE (2). 



L^EoLisB d'Occident a toujours regarde le cëlibat 
comme une obligation indispensable des prêtres; ce- 
pendant, sur la fin de la première race, c'était un dé- 
sordre extrêmement cokmnun parmi eux que d'entre- 
tenir des femmes^ Or peut juger de l'efFet que produisit 
€e, désordre sur les peuples barbares qui embrassèrent 
le christianisme. Ils connaissaient peu y par leurs mœurs 
précédentes , la vertu de la continence ; et ceux d'entre 
eux qui prirent les ordres sacrés, crurent approcher 
plus près de la perfection que leurs maîtres en fait 
dé religion , en se mariant publiquement , qu'en ayant 
des concubines (/ocanœ) à leur exemple. Cet abus 
s'étendit infiniment ' en Allema^e et en France, 

particulièrement en Bretagne et en Normandie. I^es 

1 ' - 1 -' -^- -^-- ^ . I -, ^-^^ K .^ ■ - - — — ,.,.,, ■■ 

(i) Teme it delà G>Ue«f. 

(2) Extrait de la GolkcU^taitamBê, BibL roy.^ pièce MS. 
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pùnces et les seignews ^ souffraient , parœ que ces 
dictes mariés ne ooniribuaient pcont aux impositiona, 
et (pCils se, prétendaiient exempts de toute redevance 
p^Tapport à leurs béritdges.. 

Sur ce fondement, les pères et les mères mettaient 
tout le patrimoine de leurs familles sur la tête de 
c^lui de leurs enfans qui était clerc, au moyen de 
quoi ils se oçoyaieni exemptés de tous services en- 
vers les seigaeiirs dont ils étaient les vafisaux.^Le mal 
s^accrut aujpoint qu^il &llut y remédier, et.ce fot ce 
qui donna lieu à.Fun desarûclea du iconoordat que 
Pbil^pe Auguste et les^rens du royaume passèrent 
avec le clergé pomr réprimer les ^it]:>èprise& des ecclé- 
siastiques sur l'autorité royale. 

(( Quartum capiUihim est qubd nullus burgensis 
ii^l villanus potestfilio suo clêrico medietatem 
« terrœ suœ vel plusquam meàietatem^^nare : si 
« habuerît JiliUm vel fiUoSj et si dederit itli partem 
(( Serrée citrà mediam, clericus débet reddere taie 
« servitium et auxïlium quale terra debebat doMinis 
(( quibus debebatur; sed non poterit talliarij nisi 
((/uerit usurarius vél Mercatdr; et pùst decessum 
iisuurrij tetta redibit ad proximos parentes f et 
« nullus clericus potest emere terram quin reddat 
fA domino taie sen^itium quale terra débet. >y (Ch. 
des comptes de Paris, Terrier. Cartul. de Normandie j. 
fol. 226.) 

Les[]évéques et les barons de Pïormandie passèrent 
à peu près dans le même temps, c'est ^^àndlre vers 
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Tan IJ19, un accord semblable en réchiquier; en 
voici les termes: 

( Scacarium sancti Mîchaelis apud Falesiam. ' 

Jn.î).M.ÇCXIX.) 

c( jiccorcbxtum est per episcùpois et barones ^twd 
n sialiquis conmamhaèensvelhabkum dericmlem^ 
u àuxerit uûcofem^ dé feudo laico 4juod tenetjhoiat 
«[ dommo fegi etdmnihisviiis tfwod fmdutn dehet^ 
u et de hurgag^ hoc tjudd alii bwrgenses faciuntj 
«et in iurgagio jfiet jusiitia et in feudo iaico pro 
a omni eo iquod dirent super omnia catelk (meubles) 
« quœ ibi suivenientun Si verb, post ifuàmuiçorem 
« duxeritj corcmam acceperit et haèitum clerid, de 
n burgagîo et feudo faciet temquam iaicus homo^ et 
« admadum ùractabtar. » ( Ib*, liv. St.-Ju5t., fol. ib. 8\) 

LoL Champagne éprouva aussi les mêmes abus , et 
Thibaut le posthume, comte de Champagne et roi de 
JSavarre y en ayant porte ses plaintes au pape Inno- 
cent lY, en obtint une bulle portant injonction aux 
évêques de les faire cesser. Cette bulle éumt demeurée 
sans effet, le même prince s^'adressa de nouveau^, au 
même pape, qui pour loii$,était à Lyon, et en fit cen- 
dre une seconde, datée du 5 des calendes d'avril 
Fan VIII du pontificat courant^ qui r^>ond ài'àïi i ^49 9 
puisque Innocent occupa le Saint-Siège de{ya]Js 134^ 
jusqu'en 1254- {Cartul. de Champagne j delaifibL 
du roi j fol. 53.) 

Nonobstant ce règlement, le scandale^ continua en 
Normandie, puisque le concile de la province <de 
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PARTICULARITÉS CURIEUSES 



I>£ l'histoire GALikNTE DE QUELQUI5-U1IS S£ K0$ AGIS. 



ANCIENNE LEGENDlj^ 

DBS AVOURS DB GHABLBMAGNB (l). 

Quiconque prend garde aux extraordinaires et sur- 
naturels effets des daimons en toutes leurs malices, et 
^cialement en ceste cy, est soudain comme ibrcé de 
recognoistre (malgré sqy ) quMl y a quelque puissance 
motrice qui faict jouer des ressorts secrets et cachés 
aux sens et à la nature. £t que comme ces malins 
esprits ne font jamais paroistre leur estre et leur fi)rce 
que pour mal £dre , et après avoir Ëdçt autant de 
maux qu'ils ont peu selon là permission qui leur a 
esté donnée, aussi sont -ils contraincts de céder et 
d'obéir à quel(|iie autre cause première et souvei:^!» 



^i) Extrait de V Examen des Abnanachz, prédictions p..^^ 
phUires, charmes, etç.| par Antoine de Laval, p. 89 1 et saiv. de 
son Recueil Intitulé : Desseins de professions nobles et publi- 
ques , contenant plusieurs trài:ez divers et rares,., aàec autres beaux 
secrets historiques , extraicts de bons et aUthentlqties Mémoires et 
manuscrits... Paris, Abel Langelier, i6o5, in>4-®. ( Et&V. C L.) 
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qui leur comitiande, et leur sL.doimé Festre et la sùh- 
^istaace simple et sëparëe de matièi^ aussi bieu qu aux 
âmes- Qui est justement pour revenir au premier 
poinct de ce traiqtë, qu*il y aune malice extresme à 
ne vouloir coufesser l'estre de Dieu et de uos âmes que 
par le moyen de celui du diable. Ainsi Sathan se pro* 
duisaat par ses efieçts magues, par les prestiges, sorti- 
lèges «t fascinations , fait comme la souris qui se trahit 
elle mesme, suo périt indicio soreXj il porte en de»- 
pit de ses dents, les esprits infidelles et athées à re- 
Ci^noistre la cause souveraine du tout estre Dieu très 
grand, très bon et très puissant. Ne trouvons donc 
pas estrange si par la permission de cette cause sou- 
veraine , de cet estre premier infini et incompréheilr 
sible (que la Ëdblesse humaine recognoist plustost par 
ce qui se dict de luy au non estre qu*en T^stre mesme) 
les effets pernicieux de cet imposteur Sathan sont ,si 
^ jBrëquens au monde^ Nous voicy sur ^ostre matière, et 
premièrement sur le compte du roy Chaiiemagna en- 
sorcelé d'amour. 

Pétrarque, autfaeur des plus &meux et célèbres de 
son temps, duquel les œuvres, tant latines que vul- 
gaires, se reconunandént assez d'elles - mjâmes sans 
autre pr^ace de louange , escrit ail premier livre de 
ses Ëpistres, en la troisiesme à Jean G>lonne Jlomai% 
% rend compte d'un voy^e qu'il a faict en^Erwce 
et en Allemagne \ et entr'autres choses remarquables 
à^ sa pérégrination, raconte oeste cy, qu'il affirme 
avoir veue esoripte aux registres anciens gardés dans 
le tJbrësor et archives de l'i^lise d' Aix*Ja;^i^lle eas 
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Allemagne, et dict encares qu^il^Fa leœ depuis en 
autres autheurs plus modernes. Mais avant dé mons- 
trer si tout ce <pi'il en dict est du rang des choses 
faisables, je yeux représenter simplement ce qu*il en 
escript, sans y rien adjôuster du mien. Voicy qu'il 
dict ensuitte de ce qu'il a veu. 

« J'ay aussi esté à Aix, où l'on m'a faict voir un 
compte qui approche de la fable. L'histoire porte que 
ce roy Charles ( Charlemagne ) , lequel cette nation 
ose égaler à Pcmi^e ou Alexandre et le surnomme 
Grand, ayma éperdument une dame , et se donna tel- 
lement enproye à cet amour, qu'il en devint tout 
hors de soy mesme, négligeant et sa réputation (dont 
il avait toujours esté très-soigneux) et le bien de son 
Estât, n'ayant plus d'autre soin de mémoire ny de 
pensée que de servir et caresser ceste nouvelle mais- 
tresse , au grand regret et extresme déplaisir de tous 
ses meilleurs et plus loyaux serviteurs. Finalement, 
comme il n'y avoit plus aucune espérance de guéri- 
son (ce fol amour ayant bouché les oreilles de ce 
prince devenu du tout incapable de tout salutaire con- 
seil), la mort de ceste dame survint inopinément, 
dont toute la course resjouist bien fert et en cachette 
toutes fois. Cette joie ne dura guères saps estre suivie 
d'une plus grande tristesse , d'autant que l'esprit de 
l'empereur se trouva saisi d'une plus salle et moins 
excusable passion , sa fureur amoureuse n'estant nul- 
lement amoindrie par la mort de celle qui l'avoit al- 
lumée , ains se trouvant ceste affection première du 
tout transférée en ce corps mort quelque puant et 
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infect qu'il peust estre. Après avoir faict embasmer 
ei parer le plus richement qui se pouvoit ceste orde 
et immobile charoigne , ce pauvre prince y demeura 
si assiduement attaché , qu'il y perdoit et repos et 
repas j se consommant jour et nuict aux froids et fu- 
nestes emhrassements de ce tronc remplyde puanteur 
et de vers. Et non seulement se rendoit inaccessi- 
ble aux ambassadeurs des princes estraûgers qui accou- 
roient de toutes parts à luy pour les affaires de la 
chrestientë , mais ne permettoit l'entrée de sa cham- 
bre à ses plus particuliers serviteurs et privés domes- 
tiques y affligés du deuil de la mala^^e et transport 
d'esprit d'un prince si grand en toute autre dhose. 
Au mesme temps se trouvoit en la cour de l'empe- 
reur un grand prélat, archevesque deColoigne, aussi 
recommandable pour sa doctrine , qu'illustre pour sa 
preud'homie et grande saincteté de vie, qui luy avoit 
acquis tant de créance et d^authorité qu'il estoit le 
chef du conseil et fort faniilier de Tempei'eur. A l'af- 
fliction et transport duquel ce bon archevesque com-* 
pâtissant conune les autres loyaux sujets, eutxecours 
à Dieu après avoir recogneu conibien tous les moyens^ 
humains y estoient inutiles. Il commence à [ft*i&r Dieu 
avec larmes, aumosnes et jeunes à ce qu^il pleust à s^ 
divine bonté délivrer ce grand empereur d'une fii-: 
T^for si violemment désreiglée. Ainsi ccmtinuant ses 
oraisons, il se trouve cons(dé miraculeusement : il luy 
arrive en célébrant la saincte messe (conune il avoitf 
de coustume de faire tous les jours), ayant bmgné sa 
poictrinis et l'autfsl sacré d'un torrent de pleurs^ «s-. 
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panda infinies ardentes prières, que soudain une voix 
kiy rërèle que la cause du transport ittrieux dd ce 
prince estoit caché sous la langue du coq» lâdét, 
près duquel il alloit languissant. Ce sainct homme in^ 
finiment esjouy, son office achève , asoourt à ce corps, 
et le phis secrettement qu'il peusl luy met la nuliR 
en la bouche , arrache de dessous la langue une pierre 
endiassée en un petit anneau. Là tout à rinètant ar- 
rive Charles Tempereorpoor y continuer son exercice 
accoustumé ; mais à peine est*il entré qu'une horréiir 
extresme de ceste charoigne puante le ssàsii, de 6arte 
que tout fi^émissjoit il la faict à grande hasie enlever 
pour l'aller jetter en terre, et en son lie» court à ce 
bon prélat envers lequel toute ceste furetu* d'amour 
s'esioit jk convertie; il l'ayme, il le chérit ^ il l'em- 
brasse 9 il ne dépend plus que de luy et ne s'en peut 
séparer. Ce que recognoissant aussitost. ce sage a£ttk^^ 
vesque et soigneux pasteur, résokit de se defTaire de 
ce que plusieurs autres moins preud'honânes eussent 
tenu et serré bien chèremem comme qttôlqtie bonâe 
fevtune. Et ccoisultant sur le moyen de perdre ce qtd 
perdoit sim prince , craignit que cette bague ne vîM 
(la }euàilt à l'adventore) e^ la possession de q^L* 
qu'autre qui en abusast^ ou que la mettant au feu Ù 
n'en survînt quelque désastre à l'empereur, panant 
jette ce maudict anneau d^ms le plus oreux des am^ 
rescs de ce lieu d'Aix, où lors estoh la court. I/em- 
pcveur à l'insialit chérit ce marescsgeux séjour, fe 
recommande pour une beauté particulière que lirf 
seul y recqgnoist, en devient si amoureux, qu'il 
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blitlà son séjour prineipal-^; et en foict le chef de 
Tempire , y faict bastir mi beau et s(Hnptueux palais 
avec une grande et riche ëglise,, pour n'ol»nettre au- 
cun ornement et lustre temporel ou ecclésiastique qiû 
le peust décorer; y achève le reste de ses jours, et 
ordonne d'y estre enterré, aprèi» avoir toutes fois Ëâd 
une loy fort solennelle que la couronne et les autres 
enseignes de l'empire roinqin seront à tousjours con- 
servées au thrésor de ceste église d'Aix. Que la mesme 
tous les empereurs s'en viendront revestir, y seront 
sacrez et non ailleurs, ce qui durera (dict le statut) 
tant que l'empire de Rome sera au pouvoir des Ger- 
mains ou Allemands. » 

Cette histoire ne se trouvant escripte en aucun 
autheur du temps de Charlémaigne, sembleroit appro- 
cher de la fable ei de quelque compte faict à plaisir 
si nous n'en avions leu d'aussi estranges. Je ne fay 
point de doubte que Pétrarque ne l'ait trouvée dans 
les archives de ceste grande et belle église d'Aix-la- 
Chapelle , et qu'elle n'y ait esté mise de quelque 
bonne main. Mais ce qui feit que Pétrarque ne l'osa 
pas- donner pour véritable fut le doubte où il estoit 
que cela se peust faire , bien qu'il assure l'avoir en- 
core leue ailleurs. Il y a de quoy s'estonner que ceux 
qui ont escrq)t Thistoire de France ou d'Allemaigne 
dès ce temps- là n'en disent mot. Mais nous recog- 
noissons bien par les Mémoires qui se trouvent tous 
les jours, que c'est dequoy nos vieux historiographes 
se sont les moins souciez que de nous laisser la jpér 
moire des actions particulières de nos rois , et n'ont 
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pour la plus part rempty leurs histoires que de gestes 
seignalez, d'effecis publics , d'alliances, conquestes, 
guerres, batailles, journées, victoires, abouchemens, 
entreveues, trefves, paix, traictës, entrées, triomphes 
et autres pompeuses et esclattantes actions dont le 
narré faict bruict , ravit Tesprit et Foreille , pare et 
enfle le stile et peut acquérir de l'honneur à traic- 
ter 
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DE LA CONCUBINE 

DE CHARLES VII , APPELÉE LA PETITE REINE. 

(( Les amours de Charles YI, dit Sauvai (i) , sont 
« moins à condamner par la licence que par leur sin- 
(c gularité, puisque Isabeau de Bavière, sa femme, 
H n'y consentit pas seulement , mais encore y aida 
(( elle-même : car, comme ce prince, durant les accès 
(c de sa folie, la battait quelquefois, craignant pis, la 
((fille d'un marchand de chevaux, par son moyen, 
« tenait sa place la nuit. Cette fille, au reste, était et 
((belle et jeune, et d'une humeur agréable; si bien 
(( c[ue depuis , tant à Paris qu'à la cour, on ne l'appelait 
(( point autrement (jue la petite reine. Elle eut une 
(( fille de lui et deux maisons avec leurs dépendances, 
(( l'une à Bagnolet,- à une lieue de la ville , l'autre à 
« Creteil, qui en est à trois (2). » 

(i) Extrait des Amours des rois de France ^ p. 17 de Fé^t 
de Holl., 1789, petit în-12. 

(2) Sauvai ajoute : « Or, le bruit courait que cette fille si 
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Cette anecdote est tirëe dWe ancienne cbroniquie 
rëdigëe^ latin, faisant partie d'un recueil de pièces 
manuscrites de Du Puy, et dont voici le texte : 

Ex historié vitœ Caroli FI. M. S. Cap. vltàmo. . 

Qvia tamen occasione suce infirmUatis {scilicet 
régis) dubitabatur non modicum ne in personam 
reginœ aUquid sinistrum comnùtteret j secum dor- 
mire non sinebatur; sedj sibi data fuit in concubi- 
nam quœdam pulcherrima delectabilis j et placens 
juvénis j filia cujusdam mercatoris equorum ^ de 
consensu tamen reginœ j quod valdè videbatur ab^ 
sonum.Sed considérons mgfeNBMg sibiimminebant 
propter verberationes et oppff^ones çj^as secum 
pertuleratj et etiam quod duobus malis propositis 
minus est eligendum^ itlud tolerabat. Quœquidem 
filia competenter fiiit.remunerutUj quia sibi fue- 
runt data duo maneria pulchra cum suis ^ omnibus 
pertinentiis j situdta^ vnum à Creteil, et aliud h 
Bagnolet : et ipsa ^ulganter vocabatur palam et 
publiée parva regina; et secum dià stetiij susce^ 
pitque ab eo vnamjiliam quam ipse rex matrimo- 

nialiter copulaçit cuidam nuneupato Harpëdennè; 

■ ■ . ■ « ' ■. ■ ^ 

• .-. . ■ ■ ' ■■ i 

lK)Uev Suffis se soucier d'être batlne , tenait aiôsi coinpagiriè 
^ roi; la reine, de son côté,' tenait aussi bonne compagoi& 
àlun^Mod prince dont elle ne craignait pointies coups; La 
Chmùfi^ scandaleuse assure, que c'était «le duc d'Orléans, 
frère durci, de'son mari, etc«i, • ' "i}^ 

I. 9« LIV. af 
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requérir de grâces. Les grands me désirent, les dames 
L m*en vient, et tous ensemble me 2n)utent bien heu- 
\ reuse. Je suis le but vers qui tous lés yeux plus capables 
d*amour se dédient, mesme celles dont aujourd'huy 
£ss actions sont plus honorées. Mais o ciel incons- 
tant! dont les événemens inconnustsont à craindre, 
les justes jugements infaillibles, tu sçais en combien 
de sortes ces pro^rités me sont traversées , et com- 
bien si le temps présent me contente, la* mémoire du 
passé me travaille , et l'incertitude de Tadvenir me 
tourmente : le jour dont tu manifestes à tous Taucto- 
rité de mon crédit ne sert que d*esclairer mes fautes, 
et la nuict dont tu satisfaits à quelques plaisirs, qu^ 
remémorer les offenses faites à la vertu; et, aussy pour 
former un tesmoigùage de la vie de ma mère et par 
avanture de sa fin , la quelle, ainsy qu'on affirme, me 
laissa jouir augplus offrant et dernier enchérisseor 
convenant à mon pucelage , que j'avois à son grand 
regret gardé Tespace de quinze années avec pareil 
nombre de mil-escus dont le roy Henry dernier dé- 
cédé fît porteur le sieur du Bouchage, mareschal de 
France , que je n'oserois regarder sans rou^ le s»? 
chant le tesmoin et le spectateur de mon infamie, si 
mes fautes continues n*avoient accreu mon aSront. 
Mais on ne peut contrevenir aux destinées; le siècle, 
la jeunesse et l'exemple de mes plus proches m'y for- 
çoient, incitoient , faisoient résoudre : aussy continuai- 
je de telle façon qu'à mon intérest , tout le monde 
s'entretient de mes folies, et n'ay eu en peu de temps 
rien à reprocher à ma mère, tante, sœurs, quoyque 
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les unes et les autres en ^veraté de snbjets ayent 
prodigalement d^arty lenr eqi&toisie , et glorieuse- 
ment excellé^ en leur art; si jbien que de main en 
main je suis parwnue en celle de ce grand roy, tant 
ÊiTorisëe et aym^^ qu^il semble que le Ciel, pour 
punir mes erreurs, no^t expressément eslevèe en 
cette hauteur pour rencte ma chutt^plus remarqua-^ 
ble. Car de m^ conaerver plus longuement est hors 
d'espârance, ayant fid^jant de belles occasions, et 
ne me pouvant persuwer^ tant mon ame craintive 
augure pluslost lejiial que le bien , qu'un rqy dont 
les sul^ets proprS^omtrdlent les actions et du quel 
la soldatte humeur n'est gueres prcqire aux dâioes 
d'amour, je le puisse longtemps maintenir en une vie' 
oysive, et telle que le Hen et advanconent de mes 



affaires le requerroient. Je scay d'antre costë le mau- 
vais dessein de plusieurs pour le destoumer, s'ils ap- 
percoivem, tant soit peu de son consentement ou Inen 

ambassadeurs de cette vieille reyne (i) notre voisine, 
la quelle blasmant en antruy ce quelle approuve en 
elle meane, en a fait toucher quelques mots touchant 
le traicté de cette nouvelle alliance. Tous cesdiscours 
semez en cachette à mon préjudice sdjtt les tesmoina 
de mon vice, dont sans doute ils yiencEront à bout, ai 
le roy de qui les JpoLX esblouis du peu de beauté qui 
cache d'autres laidSnrs, peut appercevoir quelque 
jour sans amour quel il est et quelle je suis; accHent 



(i) Elisabeth «l'Angleterre. 
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qui ii*e8t pas fort impossîjble à sa constance. Car de 
me premiettre ou d*e^pérer une Intime issue de cet 
amour, et veoir couvert un couple si;^ssemblal)le de 
fleur de lys, seroit se flatter et trai4||^'tbut ensemble» 
Le roy auquel mes flatteuses déceptions font tout apH 
prouver, ne Fa ose proposer en^cette assemblée , encore 
qu'il Teust principal^oacnt eatr^ocquëe pour ce sujet, 
m'eMnt à demy p^suadèe que le désir universel du 
royaume acoepteroit plusvfiy(p]|tiers mon Cseaar (i), ja 
grand, qu'un qui fust à coneevoi^^^ et dont Tattente 
pourroit : causer de nouvelles prëteni^ons entre cet €ir^ 
dre de princes tant désireux de i^ner, ne considé-< 
rant et n'ayant esgard que mon paternel bisayeul es^ 
toit procureur de Monstreuil, et que du costé maternel 
Torigine de ma noblesse seroit plus difficile à prouver; 
ains me sembloit ^e l'amour esgaloit toutes choses. 
Je me figurois uh Henry VIII, roy d'Angleterre, 
amoureux jdTAnne de Boulen marquise de Rochefort, 
non moins nbelle que moy et aussy débordée, pour la 
quelle il répudia Catherine d'Arragon , en ayant une 
fille; et ne me sembloit du tout impossible et hortf 
de raison que Henry IV, roy de France, se séparant 
de Marguerite de Valois, qui est, stérile, n^espousast 
Gabrielle â*^0rée, qui est enceinte et portant up 
dauphin sous son griffon. Aussi me vois je traictée de 
mesme qu'une reyne épouse in soUdum, me levant et 



(i) César, duc de Vendôme^ son fils, qu'elle avait eu du 
roi. Il avait alors deux ans et neuf mois environ. 
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couchant, huys ouveru, dan^ les lits où les Intimes 
embrassem^s sont seulement permis, ne manquant 
qu'une bien petite cârémonie d'un preMre pour 
prendre mon contentement en perfection. Mais je 
n*ay d'autre costé esgard que ce garçon sur le quel 
repose lé plus solide fondement de ma royauté, est 
fils présomptif de plusieurs përes dont Tombrage est 
parvenu jusques au lioy ei son appréhension jusqnes à 
moy, lorsque h jour dubgpteme U lui refo«i le »om 
d'Alexandre (l), de peur que le surnom de Grand 
ne confirmast Topinion qu'on ayoit de la yécité; et 
Madame (2), qui ne taist que fort peu de chose, en 
le contemplant si gros formé poiu* le temps, pro* 
nonça qu'il viyroit ^ car san^ doute il Moit à terme y 
et plusieurs autres railleries qui pourroient abbaisser 
ma présomption si les imaginées grandeurs ne m'eus- 
sent osté du tout la raison et le jugement. Mais qui 
s'<smpescheroit de se méconnoistre, et quel courage 
n'esleveroit son ambition pour se veoirflfattée et avoir 
pouvoir sur toutes sortes dé personnes de toutes qua- 
lités et dignitez ; un roy en public et e^ particulier 
ordinairement près de moy, plus soigneux de me sa- 
tisfaire que de préveoir à coQserver son royaume, le 



(i) Il le donna an chevalier de VendAme , frdrtf pafnè4ff 
César. 

(a) Catherine de Bourbon , princesse de Navarre, loidr 
de Henri IV, qu'on appelait alors Madame, et qui fut depuis 
duchesse de Bar, par sQii mariage avec Henri de Lorraine, 
duc de Bar, en janvier 1599. 
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quel ne reiusa pour mqy et pour les mieios ({ue ce 

qu'il ne peust donner; un chancelier { i ) dont les 

;tceaux ne scellent que ce qu'il plaist à madame de 

Bourdis ma tante; un mareschal de France mon beau 

frère (2)^ autant heureux en ses autres exploits qu^en 

son mariage; un duc d!l^^pemon autant mon amy 

qu'il le fiist jamaifr de: ma sœur Diane ; un seigneur 

d^ Hoquelaure mon proche aUié (3) du costë de ma 

soeur Fabbesse. Bref tous prax <qni peçEvënt favoriser 

çt^eftlever mon dessein en^ 9a jq>lendeur sont mes af- 

&ctioiUEij|^ en effet ou bien en^semblant^ excepte ceux 

qui pour^ eux ou leurs parens hument Vah de cette 

commue , Toire mesme les huguenpts sont à moy , 

j^lpit ils crai^Èient l'infante poqr reyne , et l'inquisi- 

'lion pour dot , dont je me suis longuement et yiye- 

ment entretenue en cette e^>ërance, scachaB|^ aussy 

,qa*une petite batterie feroit grande bresche à sa Jfer- 

meté se je luy laissois par trop approcher cette no^ 



(i) Philippe Huraolt de Cheremi. 

(à) Jean fH^ Montloc, seigneur de Balagny, comte d'Or- 
bec, prince de Cambray et maréchal de France , qui avait 
épousé Diane d'Estrëes^ soBpr^e Gabrielle, laquelle, par son 
airiiurice,. causa la perte de Cambray, et en mourut de dépit.. 
■^ÇS) Vitfsemblablement Antoine de fVpqujelaure , bon ca-> 
.jptiuiie. &i courUsan , qui , après avoir ^gné les bonnes 
grécfts de Jeanne d'Albret, devînt le compagnon d'armes de 
séili'iBls , et jouit de sa confiance, qu'il mérita. Henri IV le 
fit maître de sa garderobe, maire perpétuel de Bordeaux, et 
lieutenant - ^néral en Guyenne ; inàis il ne fut maréchal 
qu'en 161 5. ' 
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velle coniiesiablc , dont jn scay qu'il a le cœur 
chaud, et le compère froid aux pieds; j'y ay pour- 
véu si accortemem que je n'ay à douter de ce costé 
là. Mais l'exemple de la Fosseuse et de la comtesse 
delaGuiche qui l'ont autant et si longuement possédé 
comme moy, des quelles maintenant, pour me penser 
obliger, il n'a souvenir que pour se mocquer, faire 
des contes pour récompense , me l'a fait appréhender 
pareille en mon endroit, et que sans doute il me 
rendra la risée du peuple et de mes envieux , non 
sans me procurer comme elles prou de larmes, si 
celte vertu martialle qui le fait régner s'enveillit plus 
longuement par mes impudiques voluptez. Le roy, 
pour parler sainement et sans mon préjudice particu- 
lier, ne doit plus mener ime vie si reprouvée, Dieu 
le détTend et les hommes l'ont en horreur, et je ne 
doihs servir d'obstacle à son salut et au bien de i'Es- 
tat qui languit pour notre pechè. Je juge beaucoup 
mieux maintenant des yeux de l'esprit, que la sen- 
sualité souloit aveugler, combien est mieux le dessin 
fondé sur l'opinion ; je vois prophétiquement le peu- 
ple animé conjurer ma mine , ma gloire ravalée , 
mon crédit failly, ma beauté méprisée, mes partisans 
honteux, sans le regret que j'auray de me vcoir attri- 
buer tous les désastres advenus à la France , depuis 
mes adultères amours. Ceux qui maintenant sur mes 
actions fondent la bienséance, me signaleront pour 
un monstre et pour le patron de la difformité. Il faut 
que le roy se ravise , et que cette profonde lélargic 
€(ui hiy a diverses années fait oublier et mépriser ce 
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qa*il doit k sa rey^mmëe , ne retienne plus ses sens 
engourdis , ny là W|^plicati^^ de ses misëraUes subjets 
sans effet, les Oft^ tous les jours Iny désirent des 
successeurs, dolit Dieu bénisse la naissance et la 
eonceptioQ , et d<»it les vertos de la niere soient di- 
gnes de leur grandeur; soit de oelje (i)0ni^ pour le 
malheur de la France ou q/Ê^iifXB antipathie sec»«tte 
de leurs désirs, la tenue qiaeïqfiié t^nps.sëparfe, on 
bien de telle autre gtf il séttikien pçm au saint ai^ 
de luypènrmettre ; k ^oy donc, duWift ces tempesies, 
auray je recours? Geluy qm maintenant aimeroit 
mieux perdre la Picardie que me laisser, aimera 
mieux toàt autre compagnie que me venir reoir^ et 
la mémoire de sa vergongne peinte en ma face faiy 
sera par trop en horreur, et son premier courage dé- 
veloppe des moyens de la volupté craindra de recheoîr 
es prisons d'où il sera isorty. Mon père est ja vieux, et 
son incapacité de jugement assés remarquable en ]|L; 
::. nourriture (2) de ses enfants. Ma mère n'est plus,- et' . 
'^ sa 'fin à couronné sa vie, et le peuple. d'Isseoire a 
vangé sur elle le tort quelle faisoit à son honneur. 
MonC!œsar e^ petit; mon frère jj^ un sot; mes sœurs 
sont au bordeauj nos obligez seront ingrats, et mes 
deux tantes qui suivent ma bonne fortune , dont l'une 
p, a gouverné la principauté, la noblesse et le tiers estât, 
■ ■ il ■ ■ . - . ■ ,■■ „ i ■ I • I > 1 1 

(i) De Marguerite de Valois. Le reste de la phrase pa- 
raît avoir été trouqué ; mais nous ne changeons rienf au ma- 
nuscrit. 

(2) L'éducation. 
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et Tautre la justice, suivant ladëcadence de leur ex^ 
pire 9 se retireront et jik^ Uïssexojfit du costë du veut, 
qui) retirée en pion marqui^t avec mon fils de pu"- 
tain , auray prou de }oisir pour entretenir mes pen:* 
sëes et veoir e8va^ouir ma beauté « visitapit mes cabir 
sels e$ loiDgiies allées quç j'ay maintes fois promauèes^ 
4ttps un chariot dëcouve^i» le roy à mon costé et toute 
la noblesse de la ccjlltltr teste niie après. Cette souve- 
nance sera suffisait!^ pour me chastier de mes démé- 
rites ^ et cette^^pl^te de mes premières prétentions , un 
GQixdigBe icliastinfent à mes folies. Je connois Thu- 
menidu roy, mescm^poissante s'il en fust oncques, le 
quel me laisse^re pour im temps, sachant bien que 
j*auray à souffrir si sa fin^tOpie trouve dépourveue , qui 
seroit le con4>le de tous mes malheurs , et d'autre 
costé que l'absigiH^est le vray remède de son amour. 
Aussy Dieu m%tft tesmoing si je Tay tant aymé d'a- 
, que pour Tespérance des biens et des honneurs 
on fils, du quel je prevoy aus^y bien que de moy 
fortune mal appuyée , si monsieur le connestable ( i ) , 
du quel la race est en possession d'espouser les bas- 




1 1 1 



(i) Henri de Montmorency, second fils d'Aide, dont 
Henri IV acheta la somnission aq prix de Tépée de coog^é- 
table, qu'il lui donna en iSgS. Ce fut lui qui rep^tAnûem;. 
sur les Espagnols, dans la circonstance dont il s'agit ici. On 
a prétendu qu'il ne savait ni lire ni écrire ; mais il sut goa^ 
vemer en souverain la province de Languedoc, oât il exerça 
pendant vingt ans une autorité plus puissante que celle 4» 
roi même. 



* 
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tards de France (i), ne persiste en Topinion qu^il a 
de mon alliance. Aussy ne veux je rien laisser es- 
chapper tandis cpe le yent me dnre à tout rompre; 
et tandis que je flotte à souffi*ir, j*auray chërement 
Tendu mon honneur, acquérant de quoy fiiire une 
retraite assez belle ^ et de quoy causer plus d'enyie 
que de pitié. 

■à. 

DE lA comnBA'noH 
DE LA DUCHESSE DE VEBMiuiL, 

■y s ^ 

MAITBBSSB DE HSlj|l HTy 

et de la sooftractîon de la promesse de maria^ qae ce prince 

lai aTait ^î|e (a). 



François de Balsag, Fun des che£^ du premier 
siège de Sancerre , et connu à la cdtu^'sMis le nom de 
sieur d^EntragueSj n'en possëdoit 'ipS>urtant ] 
terre , qui fut portée en mariage par Jeanne de B 
sa tante 7 à Claude d'Urfé, bailly de Forest; mais il 1 




(i) Allusion au mariage de François de Montmorency, 
firère atné de Henri , qui avait épousé Diane légitimée de 
France, fille naturelle de Henri II et de Philippe Doc, de- 
moiselle piémontaise. Elle avait été mariée en premières 
noces an doc de Castres. 

(a) Extrait des Additions de le Laboureur aux Mémoires de 
Casteinau, t. a , p. 65 1 , édit. in-f<> de iGSg. La conspiration de 
la marquise de Vernenil eut lien dans les derniers mois^ de 
l'année i Sgg , par suite de la négociation du second mariage 
du roi avec Marie de Médicis. ( Edit C. L.) 
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feda en mémoire de ses ancesires qui TaToient rendu 
iD^MÙb, et le préféra à celuy de Marcoussis et d'au- 
tres plus grandes seigneuries. Guillaume de Balsac son 
père s'estant attaché à la maison de Lorraine , à cause 
de la charge de lieutenant de la compagnie de gen- 
darmes de François duc.de Guise , il suivit la mesme 
inclination envers le duc Henry son fils ^ et il s'y en- 
gagea d'autant plus qu'il n'estoit que d'avoir un patron 
dé sa vigueur, dans un temps auquel un mérite sans 
faction esloit sans lustré et sains estime ; et que par ce 
moyen il parvint aux premiers honneurs , ayant esté 
fait chevalier du Saint-Esprit dès la première création. 
Estant revenu à l'obéissance du roy Henry IV, il de- 
vint encore plus puissant et plus considéré par le 
moyen de la marquise de Y erneuil sa fille ; mais comme 
il n'avoit souffert les ampurs du roy avec elle que sur 
l'espérance d'un mariage dont Henry luy donna la 
promesse par edçrit, s'en estant voulu prévaloir contre 
•^|Ja puissance d'un prince qui n'avoit eu autre intention 
^T jqtie de flatter l'ambition du père et de favoriser la 
bonne foy de la fille , il se laissa enfin persuader de 
Êdre un party d'Estat sous le nom du fils qu'elle avoit 
eu du. roy. Les avis que ce prince en eut, ne le mi- 
rent pas tant en peine que les refus dédaigneux de la 
marquise, et il ne s'en servit que pour soumettre cet 
esprit altier par la nécessité de sauver son père et sa 
maison d'une ruine inévitable. C'estoit une quereUe 
d'amour déguisée en afiaire d'Estat, et poussée de 
toute l'authorité d'un roy qui ne croyoit pas estxe si 
hem*eux dans le dessein qu'il avoit de trouver quelque 
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crime souB la poursuite ducpel il se put faille 
sa promesse et réduire cette famille , mais 
lement la marquise , à sa discrétion. Il oommunu 
secrettement cette affaire au prévôt Defunctis scfec 
des tesmoignages d'une passion extrême de pouvoir 
perdre le sieur d'Eiitragues, lors retiré dans sa maison 
deMarcoussis où il se tenoit sur ses gardes , mais qui 
n'estoit pas un lieu pour estre à Tabri d'une si grande 
puissance, ni pour recâer des thres(»rs de rimjni^ 
tance de ceux qui s'y trouvèrent. Il luy ofirit dans la 
chaleur de son dessein dix canons et cinq régimens 
pour emporter cette place de force; mais le prévost 
plus prudent en ce qui regardoit la fonction de sa 
charge , luy fit entendre qu'il faUoit plus d'adresse 
que de force, et que croyant opprimer un coupable, 
il le rendroit innocent en luy donnant du temps pour 
prendre résolution sur le sujet du siège , et pour brasier 
tout ce qui pourroit servir à sa condamnation, et ex- 
cuser la violence qu'on luy auroit faite. 

Le roy contraint d'advouer qu'il n'estoit pas si ha^ 
bile au mesûer de prévost qu'en celuy de conquérant, 
luy laisse la conduite de toute l'affaire , luy accorde 
quinze jour9 pour l'exécution de ses cnrdres, et luy 
promet ne n'en parler à personne , non pas mesme à 
la reine. Pendant ce temps-là le pévost instruit UA 
archer, qui fait le scddat estropié, et qui souii le mas- 
que d'une fausse jaunisse, gueuse huit jours au village 
de Marooussis, espie ce qui s'y paaie, void les trois 
pcmts tous jours levez, et observe qu'aux jours maigres 
on Abattoit la plaœhette pour prendre du heurta frais 






S . 
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et des teuifi de ({uelques feoiâies qâi en apponoient. 
S/\Èi cela Defuncùs fait çon dessein; il envoya quérir 
à Jouy chez le màtquU de Sourdis , quatre habits de 
villageoises; il vient après luy même à Jouy avec 
quarante ardiers, et y pend un guide qui le mené 
droit au hois qui joint le parc de MarOoussis , où il 
dresse une amhoscade, et penur plus grande surete y 
retient le guide ^ et fait pa^^quaf^^e archers d^uisés 
en paysannes, qui viennent d^'^h&d au premier 

pont avec leur beurre éi%|mni|c^^ cuisinier leur 
abat les planchettes; mais âvâ; le beurre qu'on luy 
montre , on luy présente aussi le pistoUet à la goi^e 
avec menace de le tuer sHl ose dire un mot. La porte 
ainsi saisie sans bruit, le prévost arrive avec partie 
de ses gens, se coule de la cour à la montée, où il 
arreste le valet de chambre qui descendoit , et qui 
avoit laissé la chambre ouverte. Il luy deffend sur la 
vie de parler^ et le mène avec luy suivi de quatre ar- 
chers, après en avoir mis huit dans la salle et quatre 
anottes dans rantichambre. U laisse ces quatre icy à 
kr porte de la chambre où il entre seul avec le valet, 
et auend une heure <[ue le siçur d'Ëntrogues s'éveille; 
lequel criant qui est là? il repond, et eu même temps 
ttre le rideau^ Si jamais prisonnier d'Estat fut cons- 
terné, ce fut oe seignetu*, qui crut que le roy avoit 
résolu sa perte , et qui fit tout ce qu'il put pour gai- 
gner le prévost, qui, de sa part, fit oe qu'il put aussi 
pour le consoler^ le priant néantmoins de se vouloir hai^ 
hiU^r, et ayant fait vuider les pochés de l'habit iqui hiy 
estoit préparé y retint les papiers et luy rendit ses clefii. 



* 



Le sieur d^Entragues étant lève, voidat fouiller dans 
une armoire qui estoit dans Tespaisseiir du mur der- 
rière la tapisserie vis à vis de son lit, et en estant re- 
iusé , il dit avec mille instances (jue c*estoit pour en 
tirer un bail de bois qui luy importoit de vingt mille 
escus sHl ne le délivroit dans trois jours, et qu*il Ta- 
voit destiné au mariage de sa fille. Il luy déclara enfin 
gue la fortune luy avoit ce jour là mis en main son 
honneur et^sa vie et lé 'sa|ut de toute sa maison, et 
qu il trouveroit dans ope cassette qm estoit sur sa table 
pour cinquante mille escùs de pieiTeries appartenantes 
à sa fille ; qu^il luy donneroit de grand cœur avec 
serment qu*ame vivante n*en sauroit jamais rien , et 
de luy en estre toute sa vie infiniment obligé , pour 
la seule grâce de luy laisser prendre le papier qu'il 
demandoit. Le prévost inflexible s'en estant excusé 
sur son devoir, y mit le scellé, laissa garnison au 
cbasteau, et le conduisant à Paris, envoya en poste 
advertir le roy, qui luy manda de le mener droit à la 
Conciergerie du Palais, et ensuite luy ordonna d'aller 
prendre les papiers. Comme il en avoit laissé les clefe 
au sieur d'Entragues, il les luy alla demander; mais 
pour éviter le reproche d'avoir rien supposé, il voulnst 
encore obtenir de luy qu'il luy nommast un des siens 
en présence duquel il pust faire l'ouverture de l'ar- 
moire et la description des papiers, comme il fit en 
présence de Gautier, secrétaire du dit sieur d'Entra- 
guesi II y en avoit de diverses sortes; mais la première 
liasse sur laquelle il mit la main, estoit la plus impar- 
tante, qui contenoit cinq pièces, sçavoir le chifire du 
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« 

roy d^Ësp^ne , une letlfe du mesme roy eil français 
adressante à M. d'Entragues, signëe yo il Rejj une 
autre toute pareille à la marquise de Verneuil , et une 
troisième au comte d'Auvergne. La dernière signëe 
tout de mesme estoit ime promesse de ce roy en fran- 
çais, avec serment solennel qu'en luy remettant entre 
les mains la personne de M. de Verneuil, il le feroit 
reconnoistre pour dauphin, vray et légitime succes- 
seur de la couronne de France , luy donneroit cinq 
forteresses en Portugal avec une administration ho- 
norable, et cinquante mille ducats de pension; qu'il 
donneroit aussi aux dits sieurs d'Entragues et comte 
d'Auvergne deux places fortes, et à chacun vingt 
mille ducats de pension, et les asâisteroitde toutes ses 
forces quand l'occasion s'en préseiflteroit. 

Tout cela paraphe de la main de Gautier et porté 
au roy, qui reconnut d'abord les chiffres d'Espagne: 
il tressaillit de joie, embrassa par cinq fois le prévost, 
comme celuy qui lùy avoit rendu le plus signale ser- 
vice qu'il pouvoit souhaiter, et envoya les pièces au 
procureur-général pour haster ce procez. Cependant 
le sieur d'Entragues, qui sceut que tout estoit décou- 
vert, tomba dans le dernier désespoir, et ayant mandé 
Defunctis, qui y vint avec permission, il luy dit qu'il 
estoit perdu si le roy ne se vouloit contenter du pa- 
pier qu'il avoit tant eu d'envie de tirer de ses mains, 
et qu'il luy rendroit enfin sur la seule assurance de 
sa vie. Le roy l'ayant pris au mot , et averti du lieu 
où il estoit , y enyoya sur le champ le sieur de Lo- 
mënie, secrétaire d'Estat^ qui trouva la promesse de 
1. 9^^ LFv. aS 
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mariage dans une bouteille de verre enfÉÉÉle d'ukie 
autre bouteille aussi de verre ^ur du coton , Vb tôUt 
bien boudië et muré dans une tâiàtnbre de Mai*'- 
ooussis. Après cela ce prince , satisfait d*aVoir ce qu'il 
demandoit et de voir à sa mercy la marquise qu'il 
aimoit enccnre , voulut assoupir Tafikire j et lé parle- 
ment au contraire voulant , sous prétexte de punir un 
crime d'Ëstat, rompre cette amitié qui se renouoit^ 
s'i^iniastra jusques à donner arrest de mort contre le 
sieùr d'EjUtragues et ses complices, et à ordonner que 
la marquise seroit rasée et confinée entre quaiâre mu- 
railles; mais il n'en fut autre cbose^ et il n'en cotlsta 
à cette dame qu'uHe rousée de larmes au lieu du sang 
de son père , qui fiMfent bientost ressuyées du soleil de 
la cour, et toute cette tragédie se termina par im 
incident tràgicomique. 

Peu avant la mort du roy ^ la marqi^se de Vemeuil 
^yant besoin de protection contre les ressentimens de 
la reine pour demeurer à la cour en quelque conâ-^ 
dération , elle écouta les propositions de mariage que 
luy fit le duc de Ghevreuse , qui la paya de son incons- 
tance ordinaire. Le duc de Guise son firèrevint après, 
ei la chose alla jusques au contract de mariage. Il 
]|M:étendit depuis qu'il estoit feux ; mais le i5 de sep- 
tembre 1610, elle le représenta en original chez le 
comte de Soissons/en présence du cardinal de Joyeuse 
et du duc d'Espernon , signé de deux notaires, d'uii 
prestre et des parties. Il est vray que les deux notaires 
estoient ^rt vieux^ soit qu'on les eust choisis à dessein 
ou nonj que l'tui' estmt m<^t; mais que l'autre eneore 
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vivant , mais moribond , désavouoit d*y avoir s^istë. 
Quoy qu'il en soit, la marquise réclamoit sa bonne 
foy, et troublait le traité de son mariage avec la 
douairière de Montpensier, qu'il épousa néanmoins, 
après qu'on eut assoupi ce différend par les remons- 
trances qu'on fit à cette dame de ne se point com- 
mettre à l'extrémité avec un prince qu'elle pourroit 
conserver pour d'autres intérests , et qui estoit assez 
puissant pour disputer ce parti contre le comte de 
Soissons, qui s'y opposoit dans la crainte qu'il ne tra- 
versast en faveur du comte de Vaudemont son parent, 
l'alliance qu'il méditoit entre son fils et l'héritière du 
duc de Montpensier. La reine , qui n'aimoit pas le 
comte de Soissons , et qui appréhendoit la grandeur 
de sa maison , portoit de toute son authorité la re- 
cherche du duc , jusques à dire tout haut que M. le 
comte avoit tort de vouloir oster à M. d'Orléans sa 
femme , après luy avoir osté son gouvernement. Pour 
cette raison elle menaçoit la marquise, et elle mania 
tellement l'affaire par l'adresse du président Janin , qui 
s'en entremit, qu'elle l'obligea de souffrir l'injure, et 
de cesser ses instances sur un droit qu'elle ne pôuyoit 
maintenir avec si peu de crédit. Bien en prit à M. de 
Guise de ce que le procès se vuida sous une régence j 
car le roy Henry IV n'eust pas manqué d'ihtéresis 
pour rendre valide un mariage si peu avantageux 
pour les biens, et pour abattre par les loix la puissance 
d'une maison qu'il n'avoit pu détruire par les armes, 
et de laquelle il avoit de fascheux ressouvenirs. 
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DE5 RELATIONS SUPPOSEES GAIAITrES 
fi'ANNE D'AUTRICHE AVEC LE DUC DE BUCKINGHAM, 



ov 



RÉGIT DES INCIDBNS SECRETS 



qoî facilitèrent la prise de la Rochelle par le cardinal de Richelieu (i). 

Le comte de Hollande eût été rhomme de son 
temps le mieux fait , si le duc de Buckingham n'eût 
pas vécu. Ce dernier avait dans la mine et dans les 
manières quelque chose de plus grand, et l'autre quel- 
que chose de plus doux. La faveur du roi Charles I" 
avait joint à la grande naissance de Buckingham, les 
biens, les charges et toutes les distinctions qu'un su- 
jet favori peut espérer d'un maître magnifique; il était 
amiral d'Angleterre, premier gentilhomme de la 
chambre, premier ministre et fort jeune : son maître 
l'aimait tendrement , et le comte de Hollande, qui 
lui avait disputé le cœur de la comtesse de Clarik, 
devint son intime ami, par la manière dont il sut lui 
céder cette conquête , non comme un rival faible et 
maltraité, mais comme un homme plus sen^ble au 
repos de son ami, piqué d'une véritable passion, qu'à 
la vanité de lui disputer une maîtresse, qui en savait 
peut-être assez pour lui donner alternativement bien 

(i) Extrait du Recueil A, i'^ pièce. 
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des espérances , beaucoup d^^onr et encore plus de 
jalousie. 

La France et rAngleterre avaient eu bien des dtf • 
-mêles; ces deux royaumes avaient essuyé de longues 
guerres 9 et pour cimenter Tunion que Ton croit, mal-^ 
gré Tusage du contraire , que les mariages devraient 
mettre entre deux couronnes, celui de Henriette de 
France fut proposé , et le comte de Hollande nommé 
pour le venir négocier. Il eut Fobligation de ce choix 
au duc de Buckingham. Cet ambassadeur parut à la 
cour avec toute la magnificence convenable à sa nai^ 
sance, à la dignité de son emploi et à Timportance 
du fait dont il était chargé. 

M"* de Chevreuse avait pour lors sur l'esprit d*Anne 
d'Autriche, reine de Frsmce, un pouvoir absolu; elle 
était surintendante de sa maison et sa favorite décla-^ 
rée. Le comte de Hollande savait trûp le manège 
des com*s pour ne pas essayer^ par toutes sortes de 
moyens, de se faire une entrée ches M"' de Che- 
vreuse ; il en vint à bout. C'est un merveilleux appât 
pour une dame affamée d'affaires, et nourrie dans les 
intrigues , que le secret d'im ministre qui fait confi- 
dence de partie du sien , qui veut plaire, et qui sait 
mêler le jargon d'un honune galant avec l'importance 
d-une grande négociation. 

Le comte de Hollande traitait publiquemeni avec 
le cardinal de Richelieu, et voyait secrètement M"" de 
Chevreuse; par elle, il était informé d'une infinité de 
choses relatives au succès de son emploi; et il ne fut, 
pas long temps sans découvrir que l'extrême poids 8ia 



I ' 



( 390 ) 

gouvernement de TËtaty dont le cardinal de Riche- 
lieu ëtait charge , avait encore laissé dans le cœur de 
e» grand homme le loisir d'y faire ctoître une véri- 
table et malheureuse passion pour la reine , qui ne le^ 
pouvait sou£B:ir. Le duc de Buckii^ham était instruit, 
par les dépêches du comte de JEIollànde, non seule- 
ment de ce qui regardait les afiaires^ mais encore du 
particulier des intrigues du cabinet , dont son union 
avec M"*' de Chevreuse le mettait en état d'informer 
son ami. La comtesse de Lanoy était d^iné d^honneur 
de la reine , fort attachée au cardinal ^ qui n'oubliait 
aucun des moyens possibles pour gagner ce qui appro- 

' dbait de cette princesse. Le ministre sut par la com- 
tesse de Lanoy le commerce intime du comte de Hol- 
lande et de M"*' de Chevreuse, et ne songea qu'à finir 
la négociation , afin de renvoyer promptement le né- 
gociateur; miub l'amour a ses martyrs comme les au- 
tres divinitésl et quand l'ambition , la vanité et le 
goût pour les femmes se fourrent ensemble dans les 
affaires, les ressorts de la politique la mieux arrangée 
sont souvent déconcertés^ 

Le mariage d'Henriette de France et le traitéw- ^ 
tre les deux couronnes allaient être signés, et, par 
conséquent, le ecmite dç Hollande était prêt à repaiM 
ser en Angleterre , quand le cardinal £tt informé, par 
cet ambassadeur, que le duc de fiockingham se pré^ 
parait à venir lui-même reôlïeillir l'honneur de la né- 
gociation qu'il avsdt faite, et que le roi son maître aviùt 

.Jpft qu'il était (}e sa dignité et de celle d'un triftté 
aiftsi solennel, d'envoyer son favori, le plus grand sei-^ 
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gneur d'Angleterre et son premier ministre , pour scel- 
ler parla magnificence 4'une ambassade extraordinaire, 
le nœud de son mariage et d*un traite qui devaient 
mettre à jamais Tunion entre deux si grands rois. 

Le comte de Hollande avait su par M"" de Che- 
vreuse, que Ij reine s'ennuyait mortellement, qu'a- 
vec toute la vertu du monde, ^n cœur naturellenqient 
porté à la gala^terie, eût voulu quelque chose d*agrëa- 
Lie qui pûl; l'occuper; le cardinal lui était insuppor- 
table, sa passion l'offensait,* le roi n'était guère aima- 
ble. Le cœur d'une fenune, dans qi^lqu'élévation 
qu'elle soit, ne se trouve que trop susceptiblei des pe- 
cupations qui paraissent amuser [agréablement toutes 
les dames d'une cour galante qui l'environne. 

Le comte de Hollande se mit en tété que U vanité 
du duc de Buckingham se trouverait flattée du projet 
4e pUire à la reine , et qu'étant l'homme de l'Angle- 
terre le mieux fait, il ne serait pas impossible qu'il 
réussît auprès d'elle. M"' de Chevreuse avait avancé 
des propos qui avaient au moins éveillé dans la reine 
quelque curiosité de voir un hom^ie dont la réputa- 
tion était si parfaitement établie. Ce furent le comte 
de HoU^de et M""' de Chevreuse qui firent le pro- 
jet de faire venir le duc de Buckinghan^, qui trooi- 
vait dans ce voyage tout ce que l'ajoiour propre et )a. 
vanité peuvent mettre dans l'esprit d^ui^ courtisan 9in- 
mable, d'un ministre qui recueille glorieusf^menr 
l'honneur d'ui^ «graiiide négociation , et qui tron^ 
l'occasion de servir son maître et celle de faire pa- 
raître en France sa .inagnificei^ce. -> . 
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Le duo de Buckingbam arriva à Paris, suivi de tout 
06 qui peut accompagner la pompe d^une ambassade 
extraordinaire. Le comte de Hollande alla le recevoir 
sur le chemin de Calais; et tandis que M"' de Che- 
vreuse préparait la reine à l'arrivée de l'homme du 
monde le plus aimable, Tambassadeur d'Angleterre 
instruisait le duc de Buckingham de tout ce qui était 
relatif aux affaires , et flattait son cœur du désir et 
presque de la certitude de plaire à la reine. 

La cour était à Paris : Buckingham vint à Tau- 
dieuce du roi le matin , et c'était l'usage d'aller à 
celle de Ja reine le soir, à l'heure du cercle. Il y vint 
paré, de sa bonne mine, du désir extrême de plaire , 
et d'un habit de velours gris, en broderies de perles 
mal attachées : quand je dis mal attachées, ce n'est pas 
que le dessin en fût mal disposé; au contraire, tout èe 
que l'art peut de mieux y était employé; mais les per- 
les ctaiejit si peu cousues, qu'à tous momens il en tom- 
bait quelques-unes; et quand il eut&it son compliment 
à la reine, et qu'avec les révérences ordinaires et res- 
pectueuses, il se tirait vers la porte de la chambre, en 
passant au milieu des dames qui étaient à l'audience , les 
fi^es* tombaient en plus grande abondance qu'elles 
liraient fait quand il était entré. Ce spectacle d'une 
^;;J^^lgnîficence nouvelle, fit nsdtre une espèce de désor- 
"^iJh^ et de murmure pour ramasser ce que l'on pou- 
. V. ^?ait croire que cet ambassadeur ne voulait pas perdre. 
011 lai rapportait ses perles, et les mains qui les lui 
présentaient avec empressement ne pouvaient s'em- 
péchei; de ne les pas prendre., {Nir la manière noble, 
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gracieuse et persuasive dont il imposait à chacun, pour 
ramoùr de lui , la nécessite de les gutder. Les domesti- 
ques de la reine en profitèrent , et ceux qui l'accom- 
pagnèrent avec des flambeaux pour le ramener à ses 
carrosses, reçurent le soir un présent chacun de cent 
pistoles. 

La magnificence d'un homme fait, dans le coeur 
d'une femme, le même effet que la valeur. Telle n*a 
besoin ni du courage d'un hcMOime de guerre, ni des 
prësens d'un homme riche, qui se laisse séduire par 
la réputation de son courage et par celle de son opur 
lence, dont elle ne fait jamais d'usage. Quel moyen 
y avait-il que la reine ne trouvât pas aimable l'homme 
du monde qui l'était le plus, et qui avait le plus d'en- 
vie de lui j^aire? M"* de Chevreuse l'entretenait en 
particulier de tout ce que le duc de Buckingfaam fai- 
sait en public, et disait secrètement au comte de 
Hollande : (c En vérité , tout ce que la vertu la plus 
austère peut faire, dans ces sortes d'épreuves, c'est 
de combattre.» La reine combattit certainement avec 
succès l'inclination qu'elle se trouva pour Bucking- 
ham, mais elle succomba au désir de s'en faire aimer. 

Quand j*ai parlé de l'habit de Buckingham à sa 
première audience, je devais peut-être aussi parler de 
celui de la reine. 11 suffit cependant de ne pas omet- 
tre qu'elle portait des ferrets d'aiguillettes de diamans 
dont le roi lui avait fait jH-ésent quelques jours aupa- 
ravant, ce qui pour lors passait pour la plus nouvelle 
et la plus agréable parure qu'on pût avoir. 

11 y eut à la cour quantité de fëtes; le cardinal de 
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Richelieu en donna une magnifique dans ses jardins 
de Ruel , qui passaient alors pour les plus beaux du 
royaume: tous les seigneurs qui se piquaient de bonne 
chère ou de politoase donnèrent des soupers, des bals, 
des musiques et des mascarades ; il y en eut ches le 
roi et chez la reine. M. de Buckingham dansait aussi 
bien qu*homme du monde; larçine lui ik Thonneur 
de le prendre pour danser les coniredanses; et conune 
à cette danse anglaise, Foocasion de s'approcher, de 
donner la main et de passer soui^m Fu» auprès de 
l'autre > se trouve à tous momens, les yeux, le jge^te,. 
la crainte et mille autres choses inexplicables , quoi- 
qu'intelligibles, parlent et tiennent lieu des discours 
que le respect et les spectacles interdisent : c'en ^tait 
un trop sensible an cardianl de Richelieu, pour n'être 
pas in^^iet de ce qu'il voyait et- de tout ce qu'il en- 
tendait dire. La comtesse de Lanoy lui rendait compte 
de tout ce qu'elle pouvait découvrir; car sous le spé- 
cieux titre de dame d'honneur, les rois ont trouvé le 
moyen de mettre auprès des reines une surveillante 
coiuinuelle^ Mais comme la surintendante de la mai- 
son a quelques entrées du cabinet encore plus parti- 
culières que la dame d'honneur, M'"'' de Chevreuse 
passait des heur^ entières avec la reine; et jie cardi* 
nal, informé de tout ce qui é|ait extérieur, ne le pou* 
vait être de tout ce quisse disait entre la reine et 
M""** de Chevreuse. Ce ministre pressait la négociation, 
et le duc de Buckingham l'alongeait; enfin le jour 
arriva que les affaires d'Etat finies, le duc ^ Buc- 
kingham eut l'honneur d'épouser, au nom du roi son 



(3^6) 

maître, Henriette de France , fille de HenrMe-Grand 
et sœur de Louis XIII. Les cérémonies s^en firent 
avec toutes la splendeur possible ; dans tout ce qui 
s'y passa, la reine reçut des témoignages certains de 
la passion vive et respectueuse de Buckingham , au- 
qftA eertainetnent die voulut donner de Tamour ; 
et a elle en prit, il est pourtant vrai que sa vertu la 
soutint, et que Buckittgbam partit, personnellement 
comblé de tous les bons traitemens qu'un étranger 
peufcfirecevoir dans une grande cour, et piqué seule^^ 
méSBÈée reptmeT la iner sans autre firuit de son amour, 
qb^^^Aivoir été favorablement écouté. Une seule chose 
échappa à la reine, qui fiit de lui envoyer secrètement, 
la veille de son départ, par M"** dé Chevreuse, les 
ferrets d'aiguiJHettes de dîamans dont elle était parée 
le jour de sa prslltière audience; et ce présent, qui 
pouvait être un "uftnoignage de la magnificence de la 
naine, devint, par les circonstances du don et par Ta- 
^ment du mystère , une galanterie dont Bucking- 
ham fut charmé. 

Cependant le roi d'Angleterre s'avança à Douvres, 
il y donna rendez -vous à son favori, il lui envoya 
ua yacht à Boulogne, et la cour de France partit 
pour se rendre à Calais , où la nouvelle reine devait 
s'embarquer. Buckingham arriva à Boulc^e le même 
jour que le roi et les reines devaient séjourner à 
AmieQS. 

Entre toutes les voluptés , la plus dangereuse est 
celle qui nous vient de notre amour propre et de Vo* 
pinion d'autrui. Buckingham crut qu'il n'avait man-^ 
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que d*étre parfaitement heureux que faute d^occasions 
H de liberté; il regardait la mer sur laquelle U aUait 
s'embarquer comme le terme de son malheur; il ne 
pouvait quitter la terre où les belles mains qui por- 
taient la couronne et le^ iceptre avaient mis le désor^ 
dre dans son cœui^ il fit courir* le bruit ^*il se «ècîa^ 
vait mal; et sous prêtée' de séjourner à BoulogUB^-ll 
fit préparer des chevaux de poSCe, dépécha un gentil- 
homme à M°**'deChevreuse,et se rendit lui-même en 
peu d'heures à Amiens, où la cour était, incertain si, 
sous prétexte d'affaires nouvelles, il parailAit|raM)^[<ie- 
ment, ou s'il se cacherait, assuré de ne rien^îi^îj^ 
pour entretenir la reine en particulier, et chercher, à 
quelque prix que ce fût | ce que jusque-là l'occasion 
n'avait pu lui présenter. M"** de ClnNiuse, informée 
de tout, reçut chez elle Buckingiun&}.^ais comme il 
fiit jugé impossible de cacher son aÉÏ9fée,il fit dire au 
cardinal de Richelieu qu'il avait reçu des ordres^dll 
roi son maître, poin: régler encore quelques détail die 
cérémonies pour le passage de la reine d'Angleterre, 
et vit le cardinal. Ce retour inopiné ne laissa pas de 
réveiller l'attention des courtisans, et particulière- 
ment celle du cardinal; mais les règles de L'amour 
déconcertent ordinairement celles de la politique la 
plus raffinée. 

Le roi logeait à l'évéché, dont le jardin était de 
plain-pied à l'appartement de la reine. Le soir, après 
qu'elle eut congédié ses femmes et qu'elle fiit désha- 
billée, cette princesse, en robe de chambre, ayant 
pris sous le bras M"*' de Chevreuse, et suivie de 
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proifflâdiû^ quand Buckingham, seul et caché par 
robscm-ité de la nuit et par Tépaisseur d'une palis- 
sade de charme , après avoir eu la joie secrète de s'ê- 
tre entendu nommer par la reine , qui parlait de lui 
à M*"' de Chevreuse, se jeta à ses pieds, et sur le ton 
de rhomme du monde le plus amoureux, et qui ha- 
sardait de plus sa vie pour l'entretenir, la supplia de 
Fëcouter un moment. La reine fit le cri d'une femme 
surprise, au poin( que M°*' de Beauvais lui dît ; « Ma- 
dame, j'entends que l'on vient au bruit que vous fai- 
te^ je vais au devant, dire que ce n'est rien, et que 
votre majesté a eu peur. En effet, elle s'éloigna, la 
reine s'apaisa; et, sans rien répéter d'une conversation 
dont on ne peut rendre compte qu incertainement 
et sans (sic) faire infiniment perdre de là grâce que 
de tels entretiens mystérieux doivent avoir, il est cer- 
tain que la reine eut besoin de toute sa vertu pour 
se défendre de l'occasion et des engagemens où son 
cœur l'avait conduite, au-delà peut être de ce que la 
bienséance et la majesté royale le permettaient. L'em- 
portement d'un homme amoureux est, pendant la 
nuit, la seule éloquence qui persuade : Buckingham 
n'oubliait rien pour être heureux ; et dans telle 
circonstance, où le sceptre et la houlette doivent al- 
ler de niveau, il n'y a que la fuite qui puisse empê- 
cher que la dernière ne soumette le premier. La reine 
.cria d'un ton à vouloir être effectivement secourue : 
M"* de Chevreuse et M"* de Beauvais accoururent, 
et ayant retiré la reine de cette aventure, qui deve- 
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nait quelque chose de plus fort qu'une coni||i|^ttoii'^, 
elles la conduisirent à son appartement. Bjtli>iwW^^ 
désespéré, chercha les moyens de sortir du jardin; et 
après une infinité d'agitations et une conversation 
tendre sur les malheurs qu'il eut, avec M"*" de Che- 
vreuse, au logis de laquelle il se retira, peu d'heures 
de la même nuit le ramenèrent à Boulogne , pour re- 
passer en Angleterre, outré des reins de la reine, et 
peut-être d'une passion qui ne finit qu'avec sa vie. 

Deux jours après ^ la cour continua son voyage ju^ 
qu'à la mer. Henriette de France, devenue reine 
d'Angleterre, y passa, et fut reçue de Charleâ I*' avec 
toutes les démonstrations possibles de joie, et les aj^Mt- 
rences d'une intelligence parfaite entre les deux royau- 
mes que ce mariage unissait. La cour de France re- 
vint à Paris, et celle d'Angleterre prit le chemin de 
Londres. 

Pendant le voyage de Buckingham, la comtesse de 
Clarick, piquée de tout ce cp'elle avait entendu dire 
de son infidèle , avait trouvé le secret de lier un com- 
merce de lettres avec le cardinal de Richelieu, qui, 
de son côté, n'avait rien oublié pour augmenter le 
dépit de la comtesse; c'était le premier homme du 
monde pour multiplier, par toutes sortes de noioyens, 
les intelligences qu'il pouvait entretenir dans toutes 
les cours de l'Einrope; il mettait à cet usage beaucoup 
d'industrie et beaucoup d'argent. Le don que la reine 
avait fait de sa parure de ferrets de diamatis, n'avait 
pu être si secret que l4*«omtesse de Lanoy, sa dame 
d'honneur, n'en eût eu quelque connaissance, et qu'il 
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n^en fût revenu quelque chose au cardinal de Riche- 
lieu. Ce ministre cherchait les moyens de perdre la 
reine dans Tesprit du roi, sur lequel il avait une au- 
torité à la vëritë très -grande , mais quelquefois ha- 
lancëe par la reine. Il écrivit à la comtesse de Cla- 
rick de mettre tout en usage pour se raccommoder 
avec Buckingham , et qu'au cas qu'à quelqu'une des 
fêtes qui se devaient faire à Ijondres, au carnaval pro- 
chain, ils se parât des f^rretsd'ai^llettesdediamans, 
elle n'ouhliât rien pour en couper adroitenient quel- 
qu'un, et les lui envoyer. Effectivement, la comtesse 
se raccommoda avec Buckingham'; les hommes sont 
faihles , et les agrémens d'une femme quiâ l'on a fort 
aimée, séduisent encore quand on la r^irouve douce ^ 
et qu'elle veut absolument se faire aimer. Un soir qu'il 
y avait un grand bal à Windsor, Buckingham parut 
avec un pourpoint de velours noir en broderie d'or, sur 
l'épaule duquel, poin: tenir le baudrier, il y avait un 
gros nœud de ruban bleu d'où pendaient douze ferrets 
d'aiguillettes de diamans. Quand le bal fut fini , et que 
Buckingham fiit retiré , ses valets de chambre s'aper- 
çurent qu'il lui manquait deux aiguillettes , et on lui 
fit voir qu'elles avaient été coupées; il né s'était point 
aperçu de cevol^et il crut bien que ceux qui l'avaient 
fait n'étaient pas d'une ctmdition à l'avouer ni à le 
restituer. Dès le lendemain matin > il dépécha des 
courriers à tous les eommandans des ports d'Angle- 
terre pour les faire fermer, avec ordre de ne laisser 
partir ni le paquebot ordinaire des lettres , ni aucun 
bâtitnent chargé pour la France. C'était dans une con- 
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jecture où les religionnaires du royaume avaient de» 
mande la protection d^Angleterre , et où les Roche- 
lois révoltés attendaient des secours que le Parlement 
leur avait promis , et que le roi Charles I*' aurait eu 
hien de la peine à empêcher. La nouvelle de cette 
cessation de commerce et de lettres fit en France un 
grand éclat, et donna lieu à mille hruits, que la guerre 
allaitée déclarer er^tre^'leaf d^x royaumes. Cependant 
le duc de Buckin^afn ëmjftkr^ait secrètement tout 
son crédit et le savoîrH&ire du meilleur joaillier de 
Londres pour trouver des pierreries si semblables aux 
dix ferrets d'aiguillettes qui lui restaient, que Ton put 
refaire les deux qui lui manquaient, tout-à-fait con- 
formes aux autres. En effet, dès que cet ouvrage fut 
achevé, il renvoya des courriers pour faire rouvrir les 
ports d'Angleterre, en dépécha secrètement un en 
France, qui porta à Madame de Chevreuse les douze 
ferrets de diamans; il l'instruisit de son aventure, lui 
faisait part des soupçons qu'il avait jetés sur la com- 
tesse de Clarick, auprès de qui il avait été au bal, et 
avec laquelle il avait dansé; et qu'enfin la priant de 
rendre à la reine le présent qu'il avait reçu de sa ma- 
gnificence , il suppliait S. M. de croire qu'il ne s'en 
détachait que par la crainte qu'il n'y eût en cela 
quelque mystère caché nuisible à la reine. Cette pré- 
caution ne fut pas inutile; car, dès que le cardinal 
eut reçu les deux aiguillettes de diamans que la com- 
tesse de Clarick lui avait envoyées, ce ministre', 
qui cherchait en tout les moyens de perdre la reine 
auprès du roi, dont la jalousie n'avait déjîP'que trop 
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^HHIdatë à Toccasion de Buckingham, lui init en tête de 
prier la reine de se pu:er des ^rets de diamans qu'il 
lui avait donnés, ajoutant qu'il avait eu des avis se^ 
crets qu'elle en avait fait assez peu de cas pour les 
avoir ou donnés ou fait vendre, et qu'un joaillier an- 
glais lui avait fait offrir de lui en vendre deux. C'était 
un terrible assassinat qui retomba sur lui, puisque le 
roi ayant exigé avec empressement de la reine de lui 
faire revoir les mêmes dou;^ ferrets d'aiguillettes dont 
il la pria de se parer, la reine, sans nulle affectation 

^. et naïvement, fît rapporter sa cassette , que le roi ouvrit 
lui-même , et revit la parure entière que la reine mit 
ce jour-là^ elle eut mêm^a satisfaction de savoir que 
le roi avait &it des rmoâies au cardinal de ses dé- 
fiances. 

Cependant l'union desxouronnes renouvelée par le 
mariage d'Henriette, ne put durer long- temps. Les. re- 
ligionnaires de France formaient un parti considéra- 
ble, et demandaient en Angleterre des secours, que 
Charles I" eût bien voulu refiiser, et que le Parle- 
ment voulait accorder. Ils tenaient la Rochelle et quel- 
ques places en Poitou, dans les Ce venues et en Viva- 
rais. Le roi prit le dessein de réduire la Rochelle, 
«t de commencer cetle entreprise par un blocus 
afin de donner le loisir à ses sujets huguenots et 
révoltés de se soumettre sans en venir aux dernières 

if^' rigueurs. Cette bonté n'eut pas l'effet que la cour en 
espérait; aux premières nouvelles de la marche des 
troupes françaises vers le pays d'Aunis, l'Angleterre 

déclara la guerre, disant qu'elle ne pouvait sou|^ 
I. g^ Liv. 
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^e les religioiuiaires de France fussent traites de tejf^ 
belles : une puissamellotie fut mise à la mer sous la 
conduite du même duc de Boekhigham, qui se flat* 
tait de la secrète )oie de tourmenter le cardinal de 
Richelieu, pour qui il avait pris, en France, une aver- 
Âon aussi implacable ^^était celle du cardinal pour 
Itd. Ces deux hommes, à la tête des afiaires, se &i- 
saient une affaire particulière et personnelle de la 
querelle de leurs maîtres. La flotte anglaise vint mouil- 
ler devant Ttle de Rhé, dont elle entreprit le siëge; 
Thoiras se jeta dedans et la défendit si bien, que Bue- ,^ 
kinghimi fut oblige, ajNrès un très-long siège , de le le- 

* 

ver et de se retirer sans $(i€un fruit de cette entre- 
prise. Chacun sait que Thoip^À'ay ant plus de poudre, 
fit battre la chamade, et sign'à la capitulation portant 
quHl rendrait la place sHl n'était secouru dans cinq 
jours, |)endant lesquels ayant fait passer par des na- 
geurs et plongeurs Favis de Textrémité dans laquelle 
il était , au commandant de Marennes , et qu'à quelque 
prix que ce fût il lui fallait envoyer un secours de 
poudre la nuit du quatre au cinquième jour, quelques 
barques hasardées passèrent au travers de Tarmée an- 
glaise, et apportaient le secours qui donna lieu à 
Thoiras de rompre la capitidation , et de recommen- 
cer sa défense, qui fut récompensée du bâton de ma- 
réchal de France. ^ 
L'Angleterre, piquée du mauvais succès de ses ar- # 
mes, prit la résolution de faire d'assez grands efibrts 
pour remettre à la mer une armée navale qui pût, 
-«qu seulement réussir à l'entreprise 4^ Rhé, mais en- 
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core à secourir la Rochelle^ dont le blocus continuait. 
Le cardinal de Richelieu, parfaitem^il averti , faisait 
travailler avec diligence et industrie à cette grande di- 
gue dont on voit encore les vestiges , et qui devait ren- 
dre l'entrée du port et par conséquent le secours diffir 
cile; ce travail était souvent combattu et détruit ^p^ ^ 
la fureur de la mer, au point que les connaisseurs et les 
ingénieurs croyaient que ce grand ouvrage, et d'une 
dépense immense, ne pourrait avoir le succès certain 
que le cardinal espérait, ^entreprise de la Rochelle 
était Taffaire du join:, et la plus importante de l'Etat. 
L'Angleterre n'oubliait rien pour se préparer à secou- 
rir cette ville, dont la réduction anéantissait en France 
le parti huguenot^ enfin voici ce que les honunes peu- 
vent appeler les effets du hasard , ou, pour mieux 
dire, une disposition souveraine et impénétrable, qui 
fait une liaison d'incidens si heureusement enchaînés 
que l'on peut y reconnaître leseflTetsde laProvidenbè^ 
M. de Bautru avait une sorte d'enjoûment dans Tes- 
prit , qui le rendait non seulement très-familier avec le 
cardinal, mais encore avec le roi, et cet enjoûment le 
mettait à portée de dire hardiment bien des choses que 
d'autres n'auraient pu hasarder. Toute la cour était oc* 
cupée des préparatifs de l'Angleterre pour secourir la 
Rochelle, et le cardinal n'avait rien à craindre que 
cet événement. Bautru lui dit en particulier : <( Mon- 
te seigneur, avouez la vérité; votre émience croit que je 
(( ne suis pas trop sage , et j'ai de quoi la persuader que 
(( je le suis infiniment moins qu'elle ne l'a cru. Yotre 
« antichambre est pleine de courtisans; je gage qu^il 
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<r n*y en a aucttn'*^ui puisse imaginer que c^est Bau- 
(( tru qui va tous proposer un moyeii certain poui: 
<f empêcher que les Anglais ne ^lecourent la Rochelle; 
a mais dbnnez-vous patience , car du premier coup- 
« d*œil de mon idée votre éminence dira que je suis 
!i^£ra; un peu d'attention vous fera connaître ensuite 
K'que je ne le suis pas tant qu'on le croit, et vous 
(( verrez, dans la troisième partie de mon discours, qlie 
fc Bautru pense, et pense juste.— * Je me tiens au pre- 
ce mier, interrompit le car(Uhal ; mais venons au fait, 
ce — 'N'est-il pas vrai , moii&igneur, reprit Bautru , que 
(c ce serait rendre un service important au roi, à TE- 
« tat et à votre éminence, que ^d'empêcher que les 
« Anglais ne secourussent la Rochelle? — Très^grand, 
« répondit le cardinal. — N'est-il pas vrai, reprit Bau- 
^ tru , que toutes les femmes sont coquettes , et que 
«la *«ine, avec toute la vertu du monde, l'a été assez 
^P^ur avçjir voulu plaire à Buckingham? — EWhien , 
« întertompit le cardinal. — Et n'est-il pas vrai, con- 
« tinua Bautru, que Buckingham doit commander la 
« flotte anglaise; qu'il est le premier ministi*e d'An-* 
<( gleterre ; que c'est l'homme de l'Europe dont on 
(( peut le plus flatter la vanité; et n'est -il pas vrai 
«V qu'il à repassé en Angleterre le cœur plein d'une 
« indicible passion pour la reine?— -Eh bien, inter- 
K rompit encore le cardiiial , à quoi tout cela peut-il 
ce aboutir? car jusqu'ici je me tiens au premier coup* 
« d'œil de votre idée. — Tout cela, reprit Bautru, 
<c aboutit à croire que lorsque là sagesse est épuisée , 
(c il faut trouver des ressources même dans l'impru- 
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ce dence...; qu^un hëros n'a qu ui|^^^ qui est celui 
rc de la guerre, et cru*y[i^, grand homme comme vous 
« et comme moi les a tws, et <pi'il faut que la reine 
« ëcriye une lettre à Bûckit^ham ; qu'elle flatte sa 
a vanité ; qu'elle se serve de lous les termes les plus 
c( persuasifs pour l'empêcher de secourir la Rochelle;; 
« qu'elle l'en prie si cela est nécessaire, et que je me 
« déguise pour porter moi-même cette lettre, et 
« achever pour votre, glokp particulière et pour celle 
f< du roi , ce grand ouvn&e qui fait penser présente- 
« ment à votre éminenceïque Bautru est un fou, et 
(( qui fera qu'un jour vous le remercierez d'une ex- 
ce travagance qui aura réussi. — Etes-vous tout-à-fait 
« fou? lui répliqua le cardinal; est-ce pour rire ou 
« pour vous moquer de moi? La reine voudrait -elle 
(( écouter seulement cette extravagance ? "et qw^d 
<c elle le voudrait,.. quel effet pourrait avoir cetteiq 
(( tre, et qui ïiu^ proposera de l'écrire? — Moi, p 
(c prit brusquement Bautru. — Et qui le propMera au 
« roi? — Moi encore, monseignetff, répliqua^utru; 
(( mais laissez -moi achever mon projet; et si je vous 
« sauve la Rochelle, peut-être ditez-vous un jop* que 



(( Bautru n'est pas si fou que vous l'avez sougmt dit. 
(( Je voudrais, continua-t-il , demander une anolehce 
C( particulière au roi , et concerter que vous entrassiez 
« dans son cabinet un qiiart à'hetffe après moi; j'au- 
« rai fait ma proposition dans les mêmes termes, et 
« dans le même temps à peu prèsq||e je vous l'ai faite; 
« le roi me traitera comme vous m'avez traité, d'extra- 
iç vagant ; j'essaierai de lui faire comprendre qu'il est 



(( uniqaetneoS^igt^^ de prendre la Rochelle , et 
H d'empêcher lé secours des Anglais; j'exagérerai la 
(( vanitë de Backingham^ ÛMUê de rendre on grand 
« service à la reiifeVpour laquelle, au hout du compte , 
(T il a remporté de Frtrtce une grande et infrucîtacuse 
«jpassion* Croyez -moî, monseigneor, le cœur des 
a hommes se conduit tout autrement que les affaires 
•r d'Etat; fieaj-vou^,à moi; venez quand j'aurai eu le 
H loisir d'entamer la matièipe; il faudra que votre ëmi- 
« nenoe soit d'abord du imixie avis que le roi, qiame 
« traitera d'impertitiem; eflP^puis insensiblement ëcou- 
H tant mes raisons , >ous reviendrez à convenir que 
«r si cela ne réu3sit pas, au moins cette lettre de la 
H reine ne Messera ni son honneur ni sa réputation , 
u ni les affaires du roi , et je concluerai que Buckin- 
« ^^am est trop honnête homme pour faire aucun 
-^^e désagréable d'une lettre, j^^wême j'essaie- 
^ai , sij'on me charge de cette ebmafassion , de ne lui 
c( pasla^ser; et si préalablement je puis ex^er, avant 
(( que|fe )a lui remettre, qu'il me la rende après l'a- 
ce voir lue, je n^ ménagerai suivant les. conjectures, 
u et n'oublierai rien pour rapporter cette pièce d'é- 
(( cimM qui :demble tant vous inquiéter^ et laquelle 
« atrfobd doit être en ceci regaîdéë connue une 
K chose totalement indifférente , quoi qu'il en arrive. 
« Car à l'égard d'obliger la re|ne à l'écrire , je me 
ir chargerai de lui en faire la proposition, si votre 
(( éminence le jug| à propos ; mais il vaudrsdt wHix 
H que ce fô^ le roi qui exigeât d'elle , comme une 
* affaire d'Etat^ l'obéissance de l'écrire ; et fier,-vouj5. 
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<( à moi^ monseigneur; elle aura peut-être moins de 
<( peine et de répugnance que nous ne croyons à faire 

' i< ce plaisir à sa majesté. » 

Tout cela, cpaoîque vague, parut au cardinal un 
|»*ojet bizarre qui pouvait avoir quelque succès, et ce 
n'était pas pour une affaire de la conséquence de 

' prendre la Rochelle, risquer grand chose qu'une lettre 
qu'à tout hasard on pouvait désavouer. Cette dernière 
réflexion détermina à ne point envoyer Bautru pour la 
porter, et à se servir d'un simple postillon , afin que 

^ s'il était nécessaire un jour de nier la lettre , on pût 
aussi plus aisément nier le courrii^* Enfin le cardinal 
se rendit, la grande affaire était de prendre la Ro- 
chelle. Bautru fit la proposition au roi^ qui le traita de 
visionnaire.), le cardinal joua té personnage dont il était 
convenu; en un mot, après bien des contestations, 
des contredits, des répliques et des contre-répliques <^ 
le roi e.t le cardinal se rendirent j la lettre fut écrite 
par la reine, et par l'ordre du roi et à sa prière, dans 
les termes que le cardinal et Bautru avaient concertés. 
La reine troarva même qu'il y avait quelque chose de 
grand pour elle de rendre au royaume le plus grand 
i^fefvice du monde , et que ce fût l'effel^Vde sa vertu , 
de sa résistance ii^' de l'amour qu'elle avah fait naître 
dans le cœur deBuckingham.Qiiioâqu'ilén soit, Buc- 

kingham reçut la lettre à Lo^rfretfV.^T ^"^ ^""P" 
qu'il disait préparer à Portsmoii|)J],gâi il devait s'em- 
baî$q|pjér, tout ce qui était nécessaire 'an secours des 
Roc^elois. 

Je ne dirai point l'impression ni la surprise que la 
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réception de cette lettre, dont les tennes me sont in- 
connus, fit 8ur le cœur de ce galint homme. J'ignore 
mêmeIarëpon8eqii'ilfit,ni(.f{c)s'i]enfit;inais au re- 
tour du courrier, la cour de France partit pour mettre 
la dernière main au si^e de la Rochelle. La fiotte 
anglaise s'équipa , on embarqua les préparatifs pour , 
le secours; le duc de Buckinghain 'te' rendit à Pons- ^ 
mouth , et tantAt le vent iîit mauvais , une autre fois 
le reste de l'embarquement impossible;' on envoyait 
des firégates légères anx' nouvelles,' dont qmlqnesr 
unes rappoi^pi6t|t que rien n'était ptâ^.Énfiu, le roi^ ■ 
prit la Rochelle , '4^^ secours de l'Afiglelerre se pré- 
para toujours, et n'arriva jamais. Toutes les histoires 
sont pleines oélt, extrémités que cette ville sonfirit 
avant que de se rendre'r^uelque temps ^^ès, le duc 
de Buckingham fiit malheureusement assiÉsiné , au 
m^ipe lieu de Portsmonth (i). ♦ 



(i) L'anecdole esicuriensej od l'attriboe à M. le U. de T. 

(le maréchal de ïcssé); mais cette origine nous paraît plus 
que saspecte; et, quant au fait en lui- même, nous alten- 
droRs, pour y croire, d'autres preuves que le témoignageaç 
l'éditeur du recueit Al. ^^^^l-Ch.) 
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CINQUIEME PARTIE. 

ADDITION AU CHAPITRE JII, % I [O- 



PARALLÈLES DE LA NOBLESSE, 



PAR LE SIEUn GATHERINOT (i), • 



Ie prétends faire voir icy, comme Je le fis le 9 de 
novembre i685, à l'ouvertare de nostre bailliage de 
' Bom-ges, que la noblesse moderne vaut bien l'an- 
cienne, que la noblesse des loix vaut celle des armes, 
et enfin que la noblesse de ville vaut bien celle de 
campagne. Je commence par la noblesse moderne, 
depuis l'an i3oOj que j'oppose à la noblesse ancienne, 
qui précède l'an i3oo; car depuis ce temps les anno- 
blissemens, les parlemens et les universitez ont com- 
mence'. Il me sufiiroit d'alléguer en faveur de la no- 
blesse moderne la parabole des vignerons de l'Evan- 
gile. Les uns avoienl travaillé dez le grand matin, ei 

(i)Tome II delà Collect. 

{ji) Bourges, 1688, \a-^°. Pièce peu commune, et i'u 
plus curienses (lu Recueil Avs Opuscales de Nicolas Callie- 
rinot. {ErKt- C L.) 
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les autres un peu avant midy ; les uns d#fHiis niidy, 
et lei|||ij|(ft 11 .^ur le soir seulement ; et néanmoins ils 
fiireiiit tift^'téûijsz également, et reçurent un même 
salairéjit^]^ effet , certains nobles ont plus mérité en 

-, cent ans que plusieurs autres en quatre ou cinq cents. 

^ On ne Éiérite que par les belles actions. Il en est de 

la noblesse conmi|||d^lÉ foy;'m souvent il faut avoir 

la foy pour croiré^l#lfoblesse ancienne. Disons donc : 

Nobilitas sipe ogèribus mortua est. Disons aussi : Os- 

#« tende m^ nobilùatemÊlII^ ex operibus tuis. Mais 
je vais fair^ i!àttatomie de^ cette amcienne noblesse^ \ 
dans laquelle je nVntends point comprendre les mai- 
4lkons royales ni les têtes couronnées ; car quœ suprà 
noSj nihil ad' nos. 

Les^anciens nobles étoient si ignorans quHls ne 
^ sçavoient ni lire ni écrire ; ils ne sçavoient pas même 
signer leur nom , et portoient toujours leur sceau ou 
leur cachet dans la poche. La noblesse n^étoit point 
encore guérie de cette maladie au tems de François I; 
car pour lors elle se faispit encore honneur de son 
ignorance. Le connétable de Montmorency ne sça- 
voit signer qu'une partie de son nom, et il achevoit 
rautte eii*peignant de sa plume quelques traits mal 
fonn^ qui aroient du rs^port à'deis halebardes. Ils 
avoient leurs armfesvocseles, leurs armoiries parlantes, 
et quelquefpis^dicules, qui leur tenoient lieu de mo- 
nogramme et de chifre. 

On a depuis inventé les devises , qui sont infini- 
ment plus spirituelles- Les gentilshonames avoiçnt 
droit pour lors d'être ignorans ; car en ce même tems 



ks gras d'Eglise n'étoient pas 'fort doctes; ils ne scar 
"^voient ni grec, ni latin, ni prose, myers, hiïiistouhé^ 
ni géographie , etc. ; mais surtout ils n'àToient poim 
de critique, point de discernement, point de balance, 
point de pierre d^toache : tout leur était bon, et les 
livi^s de controvdKe Tèmpliissoiènt toutes leurs bi-« 
bUoihèques. Le Smle dixième étoit un siècle de 
grties; mais^ceux d* Alexandre et d'Auguste étoiem 
des ^cles d'aigles. U ne faut que voir lei légendes^ 
^ les aSnrétales, les explications' théolo^ques et les con-* 
r cBÊk provinciaux; car pour les généraux, ils sont ir- 
réfragables. Quant aux légendes, elles sont presque 
toutes farcies de fables. 

Je ne dis rien du sfîle, qui est mêlé de rimes, et 
àes dbiites de rers. Quant aux décrétales, Bti^card, 
Yves^eT Grratien les ont toutes reçues aveuglément , 
domnié canoniques , sans les examiner , et il y en a 
bien cent d'apocryphes. Quant aux explications théo- 
logiques, ils ne sont point litéraux, et ils se jettent à 
corps perdu dans des ;allégories outrées. Quant aux 
conciles provinciaux, celui de Tours, en 567, cite 
Sénèque au canon XIY; celui de Limoges, asseml^f 
en 102a par Gauslen, archevêque de Bourges^ éta- 
blit l'apostolat de saint Martial contre la foy de l'his^ 
toirc. ^ 

Adjoùtez les inscriptions depuis huit ou neuf siè-- 
clés jusques à celui de INicolas Y et de Pie II , restau^ 
râleurs des bonnes et belles lettres en Italie, et de 
F^ançoiâ I en France, est -il rien de pins gaufe? Ils 
sçavoient l'art de faire d#6 solécinnes , ils avoient le 
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seeret des fautes. Les auteurs , vers Soo , ne Êd^oîent j 
que des centons et des rapsodies ; témoin Jonaa;*! 
ëvêque d'Orléans. 

Les juges et les docteurs n'étpient pas aussi fort 
savans. Non erant uniçersitate^im asiniversUates, 
comme disoit uû ceirtain. Jatipb ^T aber (rËstapfe a* 
ëtë le I. savant de Paris, Andrl^îciat le i. savant 
de Bourges; Tun et l'autre on# livré^, otrrendu ph- ' 
sieurs combats contre les vieux Barbares, qui ne i 



voyoient dans les sciençies qu'entre chien et I^Ç.JU J 
I . auroit été brûlé sans la protection de la ducKH1 1 
de Berry, et le 2. soufirit beaucoup , aussi bien qœ ^ 
Duaren son successem*. Celui cy s'en plaint souvent 
dans ses ouvrages imprimez : ^artiœ molis emt ju- 
venesque senesque docere. Quant aux juge^lnran- 
cois L leur défendit de mettre letffs jugerd^K'nL la- 
tin^ et de plus prononcer Ciiria debotas^Uj et aèbotat 
Jacques Colin, abbé de Saint- Ambroise de Bourges, 
et fort connu de ce prince , ayant été condamné sous 
cette formule le matin au Parlement, en fit une rail- 
lerie à François 1. , et dédit caussam edicto. Comme 
Igb trois états du royaume ne savoient presque rienj 
aussi les prédicateurs les traittoient en enfans , et ne 
leurs comptoient que des fables. Les peintres étoient 
pareillement jEibysmez dans l'ignorance. Voyez en 
cette ville les vitres de Saint-Etienne : ils ont pris le 
monogramme de Christ , qui est le rho enté sur le 
chijf^zyec une barre au milieu, pour des fleurs de lis, 
et en voilà l'origine. Les architectes n'avoient que 
leur méchante gothique. Enfin , omnis lingua cor-- 
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ruperat 'viam suam. Ainsi nos anciens chevaliers eiv 
gtfants h'ëtoient que des abateurs de bras, des fendeurs 
de corps, et des coupeurs de têtes et de jarrets. 

En 2. lieu, les anciens nobles étoient des rebelles 
au roy. Ils balançoiem son autorité ; ils se mesuroient 
t avèôluy, oomme s^ijs eussent ëtë pairs et compagnons. 
La France ëtoit pïnir lors une anarchie plutôt qu^iine 
monarchie. £n certains tems, rien n^est permis; en 
ce tems, tout étoit permis. Le mal avoit commence 
de l'an 900., sous Charles-^le-Sim|Jie : ilssedonnoient 
1^ déjà des grands airs; ils se qualiiSoient princes, et* 
même par la grâce de Dieu. Charles VII fit citer à 
Paris, Bernard, qui se qualifioit par la grâce dé DÎ0u 
comte d'Armaignac. Aldebert, comte de la Marche, 
se rëvolta contre Hugues Capet ; Bouchard de Mont- 
morency prit les armes contre Philippe I. ; Thibaud, 
comte de Champagne^ se gendarma et dragona coq|^ 
saint Loiiis. Ils avoient leurs chanceliers, leurs 
nêtables ou maréchaux de la principauté; ils fi:a[ 
poient monnoyes , et il falloit de 4- en 4* lieues avoir 
recours aux changeurs. Ils étoient des singes, mais ils ^^ 
étoient aussi des loups. Qui pourroit racconter les 
cruautés de Foulques, comte d'Anjou, sous' Robert; 
de Jean -sans -Terre, duc de Normandie, sous Phi- 
lippe Auguste; de Raimond III., comte de Toulouse, 
et de Guillaume, nostre duc d'Aquitaine , au tems de 
saint Bernard? 

Ces cruels seigneun? usurpèrent plusieurs droits 
excnrbitans sur le pwple : de là nous restent tant de 
coutumes sales et bursales. Ils avaient droit de pillage 
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tin de TourSy.en la possesôcm desquelles Hugues Ca- 
^ pet s'étoit idls. • 

Les critiques mëdisgns disent que le dëmon épousa 
Proserpine, et qu^il en .procréa ces 24* filles, mari^ 
en cet ordre : Supérbiam FlamMbuSj Simoniam 
Ciericisy Hjrpocrisim ReligiosiSjJÉmbitionem Con- 
' cionatoribusjf S^erstUionem mmachis, CuriosUa- 
fl^ tem Moniti^^Êf^^^jrMnnidemPrincipibtiSj Rapin am 
'NomuBV^'j'3laff^^kiiam MUidbuSj Injustitiam Ju- 
dicihusy Pet^diam Procuratoribus , DurUiain Do- 
minis j Inobediehtiam Subditis j Usuram Cwibus, 
Fraudem Mercatoribus , Seditionem Rusticisj In- 
fidelitatem Ministris^ Luxuriam DwUibus, IrwU 
diam PauperibuSj Avaritiam SemhuSj .Intempe- 
rantiam Jus^embuSy Zelotypiam Maritis, Suspicio- 
nem Feminis^ Levitatem Puellis. Mais ces alliances 
morales ne sont pas toujours conformes à la vëritë; 
elles ressentent bien fort la calomnie, et les excep- 
tions en sont souvent plus nombreuses que les induc- 
tions. 

Contre ces déprédateurs sacrilèges , l'Eglise assem- 
bla le concile de Toul en Lorraine en 859, de Dousy 
sur Cher en 874 ; de Reims contre Baudoiiin , comte 
de Flandre, en 892; de Chalojis en Champagng 
contre Rodolphe, comte de Mâcon , en 9 15 ; de T: 
en Soissonois contre Erlebaud, comitem Castricen- 
seràj en 921 ; de Charlieu en Charolois en 926^ de 
Fismes en Champagne en 936; de Saint -Thierry ^ 
Remois , contre le comte Ragenald , en 953 ; de Fèi- 
tiers Ters 1 0^5 , de Bourgerf en i o34 ; d'Autun contre 
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Robert, duc de Bourgogne, en io55; de Beauvais, 
contre Thomas de Marne, en 11149 de Soissons 
en ii55, etc. 

L'Eglise, pour se parer de ces usurpations, inventa 
les avoyers (avoués) et les vidâmes, ad\H)catos et vice- 
dominos. Tels étoient les vidâmes d'Amiens, de Cfaar^ 
très , de Reims et de Gerberoy ; mais ces prétendus pro- 
tecteurs devinrent souvent sesvexatears.Il ne faut que 
lire les Annales des bénédictins pour en être plus que 
persuadé* Ils ont presque autant souffert par-là que 
par les Groths, Longbards, Vandales et IN ormans , que 
par les hérétiques et schismatiques , que par les in- 
cendies , et enfin par certains abbés commandataires, 
qui vivent dans leurs abbayes ccunme ez païs en-- 
nemis. 

UEglise inventa aussi les pariages à même fin. 
Ainsi les anciens empereurs romains associèrent à 
Tempire des espèces de coadjuteurs, pour se déchar- 
ger d'une partie des affaires de l'Etat. Le père asso- 
cioit son fils, le firere son firere, et quelquefois un 
étranger. Notre Aubigny sur Nerre étoit un pariage. 
Le chapitre de Saint-Martin de Tours y associa 
Louis VI en 1 108. 

Les nobles modernes différent bien de ces anciens. 
En I. lieu, ils sont savaqs tous en latin, et plusieurs 
en grec ; ils sçavent l'histoire , la géc^aphie , la phi- 
losophie et les mathématiques; plusieurs ont. écrit des 
mémoriaux historiques, comme messieurs de Comi- 
nes, du Bellay, de Montluc, de Castelnau, de Ville- 

roy, de Sully, de Nevers , de Rohan , de Guise , de ft 
I. g« Liv. 27 
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Nous ne manquons point aussi d'exemples. Alexan- 
dre-le-Grand ëtoit aussi savant que vaillant. Aristote 
avoit été son précepteur, et le père de ce prince èsti- 
moit son fils heureux de oe quMl étoit né au tems de 
ce grand philosophe. Voyez aussi l'Eloge de Scipion 
chez Patercule. Jule César subjugua les Gaules, et il 
fut luy-méine Thistorien de as conquêtes. Traversant 
une rivière à la nage , il nageoit d'une main , et de 
Tautre il élevoit des cahiers, crainte de les mouiller. 
Le même, étant dans son camp, pr!U9| loisir de com- 
poser un ouvrage de Grammaire q^R^ttoit de Ta- 
iialogiè. On le représente même en devise avec un 
livre et une épée , et ce mot pour ame : Ex utroque 
Cœsar. Charlemagne fit de longues guerres, et néan- 
moins il fonda l'Université de Paris , y évoqua le cé- 
lèbre Alcuin, et luy même composa un Eloge sur le 
décez du pape Hadrien. François I. , nonobstant ses 
emplois militaires, rétablit cette Université de Paris, 
y fonda de nouvelles régences , et y évoqua d'exeel- 
lens professeurs^ Notre invincible monarque se sou- 
vient aussi des études et des studieux. Sa bibliothè- 
que, qui n'étoit en i65o que de quatre mille volu- 
mes, est à présent de soixante mille. Son médailler 
est incomparable , et pour comble il assigne de gros- 
ses pensions à tous les grands îstadieux de l'Europe. 
Charles YIII r^ettoit d'avoir été élevé sans étude; 
et on l'avoit ainsi traittë, parce qu'il étoit infirme. 
Henri III voulut sçavoir la langue latine, pour lire 
Tacite en original. 
.Mais voicy les raisons sur lesquelles }e me fonde. 
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En I. lieu 9 FËtat a Jbèsbini ae loix en tout tems; il 
en faut pour la paix , et , ce qui est surprenait, il en 
faut même potfr la guerre|^ car la guerre doit être «a- 
core plus policée que la paix. Cieëron passe bien plus 
outre : il observe que les voleurs et les pirates ne 
sont point sans loix ; ils ont de certains iraittez entre 
eux quHls observent fort religieusement, quand il 

s'agit prœdm ereiscundcBj raptorum re^ 

gundorum. Au reste, Arrius Menander avoit écrit 
4. livres des loix de la guerre; Tarrutenus Paternus 
en avoit écrit autant ; mais Macer n'en avoit écrit 
que deux du même sujet, et Paul un livre entier des 
Peines militaires. Voyez le titre de re Militarij au 
Digeste. Nous avons encore en grec les Loix militai- 
res de Rufus, qu'aucuns attribuent à Jnstinien. 

En 2. lieu, la milice n'est que la succursale de la 
justice^ comme la justice l'est dé l'Eglise ; car pom* 
refréner les scélérats, on commence par Tintérét de 
la conscience , de là on passe à la force de la justice , 
et enfin on finit par la violence de la guerre. On em^ 
ploie l'artillerie , qui est ratio uhima regumf (m fait 
tonner les canons; et avec ces longuç$ clefs on ouvre , 
à la distance d'un quart de lieuë, ïe^pbrtes des villes 
les plus rebelles. Nous pouvons dire que les loix ont 
aussi leurs guerresl II y a des antinomies ou du moins 
des enantiophanes dans le droit romain. Les magis- 
trats font aussi une espèce de guerre à toute outrance 
et irréconciliable contrôles scélérats.. Peut être que 
par ce motif l'empereur Charles lY. annc^lit Bar- 
thole, et luy permit de porter ses armes, qui étoient 
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d^or h un lion de gueuleli la xfouble queue : de là ce 
docteur prit le sujet de cosaposer un livre du blason. 
L'empereur Charles-Quint portoit poiljr devise : Plus 
legibus quàni arrnis. Philippe IL son fils y roy d'Es- 
pagne, conquit bien plus dans son cabinet que dans 
le camp^ Salicet dit hardiment qu'une comtesse ëpou* 
$tint un docteur ne se mésalieroit point. Boërius, an- 
cien avocat de notre siëge , et depuis antécesseur de 
notre université , et puis président à Bourdeaux, dit, 
sur Tart. 33. du vieux Berry, que les sçavans vont de 
pa» égal avec les nobles. 

En 3. lieu, comme le maître est plus que le ser- 
viteur, le prince que le vassal , le députant plus que 
le député, le commandant que Tobeissant, l'entre- 
preneur que l'exécuteur, l'architecte que le masson, 
le pilote que le rameur ; de même le politique , l'homme 
de cabinet, le conseiller d'Etat, en un mot lêHbheva- 
lier des loix est plus que le soldat , et du moins au- 
tant que le capitaine^ Tel étoit cet illustre Berruyer 
Mre Pierre Salât, chevalier des loix, docteur et pro- 
fesseur en l'université d'Orléans, Il est employé pow 
sa pension dans run registre de la chambre des eomp^ 
tes de 1466, eil^ est qualifié chevalier des loix. 

Aucuns passent outre et soutiennent, par mémeté 
de raison, que comme nous avons >des chevaliers des 
armes et des loix, nous devons aussi avoir des che- 
valiers de la langue et de la rime , comme Balsac et 
Corneille; du globe et de 1^ sphère, comme Cluvier 
et Cassini \ de la colonme et de la voûte, conune Mi- 
chel-Ange et Mansard; du pinceau et du burin, 
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comme le Brun et Nanteuil. Les anciens Romains 
respectoient si fort le mérite , même dans les s^fi y 
qu'ils les aSranchissoient volontiers : tels ont ëtë Té- 
rence, Epictete et Phèdre. La loy de bestiis épargne 
les industrieux, M. le président de Thou fait Télo^ 
des professeurs et des imprimeurs ^ plutôt que celui 
des généraux d'armée ; et Sénoque en auroit bien fait 
autant en son siècle, car il dit au 3. livre de ses Bé- 
néfices : Nemo aliero nobUhr, nisi cui rec/iàs in- 
genium etféÈÊbus bonis aptiùs. 




* TROISIÈME PARTIE. 
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Il me reste à Êdre voir que la noblesse de ville 
vaut bien celle de campagne. La question n'est pas 
sans diificulté. En i • lieu , nous voyons que les Ro- 
mains , qui ont été les pluis rafînés politiques du 
monde, ayant partagé leur ville en plusieurs tribus, 
partie urbaines et partie suburbicaires , donnèrent le 
pas à celles cy« Eux**mâaies lie portoient, pour la 
plus grande partie, que des noms de campagne, 
comme Arborim^ Asina, Brutusj Bestia et Bubu- 
leu^j Cœpio et Ciceroj Càpra et Caprarius et Çêk- 
preoUiSj CaudeXj Fabùiij Fru^j FhruSj HorÈm- 
siusj LentiùkiSj Lactucinusj Lauteaj Oyinmsj Pi- 
so^ Pilumnus jPorcius j Serrarms, Stolbj Sewf^^ 
Taurus^ Fj^t0i^ <^, FUellîuSj etc. Souvent mâine 
ils ont nomiii^. de^ laboureurs pour Içurs magistrat». 
Cincinnatua f&t tiré de la charrue pour être dicta- 
teur, tant ils étoîent fortement persuadez que l'agri- 
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culture est la baze d^un Etat. Tout vient de la cam- 
pagne , bled, vin, huilé, laine, bois, et tout ce qui 
meuble une boucherie; aussi estimoient ils plus Prœ- 
dia rusticaj quàm prœdia urbana. Ils prëféroient les 
fonds, ubi plus curatUTj quàm venûur. 

£11 n. lieu, Pline dan^^son Histoire, liy. i8. ch.5, 
et Yegece, liv. 1. chap. 3. de TArt militaire, observe 
que la campagne fournit de meilleurs soldats que la 
ville ; ils sont plus laborieux et moins dâicieux : c*é- 
toit même une grosse injure de tràitçflijB;jiSol^ du 
noni de bourgeois. Cësar, chez Lucai^jxurle ainsi 
avec indignation ^ Tradite vestra vins ignai^i signa 
QuÎÊ^s- 

En 3. lieu^ la chasse, qui psi Foccupation ordi- 
naire des nobles de campagne,' est un crayon de la 
guerre. Voyez sur ce sujet Jean de Salisbm*y, évéque 
de Chartres, en son Polya*ate, liv. i. chap. 4- U cii^ 
prunte d'une Menippëe de Varron; intitulée les Më- 
lëagres , une partie de ce qu'il y dit de la chasse. 

Enfin Joseph Scaliger disoit qu'il y avoit plus de 
rapport d'un laboureur à un. gentilhomme que d'un 
i^rchand. Un noble peut labourer luy-méme son 
chiimp, sans déroger à' J^ ^noblesse ; mais il ne peut 
-ftiêe le marchand y acheter pour vendre et vendre 
pour johçter, sans dérogeance. ^ 

V Nonobstant toutes ces difficulté ^ j'ose soùtennr 
qu5^ la noblesse de ville vaut ç#)le' dé^^^sampagne. Je 
me fonde pretbierement sur œ moti^^ Thomme est 
composé de^dooy^arties, l'ame et le corps. La cam- 
pagne est boAHe pour fortifier le .çorps; mais V 
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ne peut s^instruire que dans la xj^lé^ Il faut lire, oiîir, 
converser, spéculer et comprimer ^ 'pour perfectionner 
son ame; et tous ces avantages sont plus fréquens et 
plus achèves dans la ville que dans la campagne. On 
n'apprend rien à voir des plantes, des animaux et des 
bêtes chassées; il faut demeurer dans les villes, et 
dans les grandes plutôt que dans les petites, et dans 
les métropoles plutôt que dans les micropoles. On 
n'en est pas plus noble poqr demeurer à la campagne, 
ni plus roturier pour demeurer à la ville ; de même 
que Ton ne devient pas plus noble pour tirer son 
origine d'un lieu éloigné , et 'te rtéfire dans le prédi* 
cament de la noblesse débarquée. Toute la campagne 
vient de la ville, et toute la ville, vient à la cam^ 
pagne. 

Je me fonde secondement sur cet autre motif : des 
nobles de campagne, les uns sont dans l'employ, les 
autres non : ceux-ci, qui ne sont que des casaniers-, 
sont indignes de leur qualité. Etre noble et casanier, 
c'est comme être juge et concussionnaire^ avocat et 
prévaricateur, notaire et faussaire. Le ndble doit pen- 
ser comme Caton chez Lucain : Non sUh sed toii 
genitum se credere mundo; autreoiënt je luy diray : 
Ostende mihi nobilUatçm tuant ex operibus tuis. 
Quant aux nobles de campa^e qui ont fait leurs ca<- 
ravanes et qui ont plusieurs années de service, je ne 
leur oppose pas les nobles de ville qui sont en même 
passe; mais je leur 0[^x)se une foule d'autres qui ont 
Hen meriiAé du ray, de l'Etat et du public Les uns 
sont dans l'Eglise, comme les abbés, prieurs et cha- 



(4^6) 

noines ; les autrçs daas la robbe, comme les juges et 
les avocats; lea aiïfres'.daiis les fijoances, comme les 
chambres des comptes et les bureaux ; les autres dans 
les universités, comme les théologiens, jurisoonsiii- 
tes, médecins et autres professeurs des langues et des 
mathématiques ; les autres dans la police ^ comme les 
maires, capitoux , échevins et autres officiers des hôtds 
de ville ; les autres sont gduverneurs d'hôtela-Diei:^ 
et d^ôpitaux : enfin, personne ne oroise les bras. 

Mais il y a un moyen pour concilier les deux par- 
tis. Il faut que les nobles de ville et de campagne 
soient amphibies, et qu*ils coupent leur domicile; il 
faut qu'ils imitent le jurisconsulte Labeon, duquel 
parle Pompone dans la loy De origine /uris c il pas- 
soit six mois à Rome dans les conversations, et six 
mois à la campagne dans les compositions de livres. 
Ainsi Proserpine donnoit six mois à son mary Plu- 
ton , six mois à Cérès sa mère ; ainsi Apollon demeu- 
roit six moia en Délos, et six mois en Syrie ; ainsi 
certains oyseaux sont semestres; ainsi les Romains 
délicats avoient leurs maisons d'été et d'hyrer, leurs 
sales aussi d'été et d'hyver, et enfin les anneaux d'été 
:et d'hyver. * 

Nous savons même que plusieurs nobles de Beny 
avoient leurs hôtds à Bourges, comme les comtes de 
Sancerre, où est à présent la trésorerie; les d'An^ 

boise, rue Jacques^Oeur ; }es d'Etampe^ rue de ; 

les de Bar, rue Narrette; les de Breviande, rue de 
Sainte-Glaire ; les de Monchevry ^ rue de Saint-Sul- 
piee, etc. 
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On observe encore une autre noblesse de ville y 
fondée non sur la demeure comme la précédente , 
mais sur le privil^e des secrétaires dii roy, ou des 
maires et échevins en cei^aines villes. Cette noblesse 
n^e^t point si m^risable, comme aucuns se persua- 
dent. En I. lieu y ce privilf%fl|i n^est pas toujours la 
preuve d*xme roture précédente ; en 3. lieu , il vaut 
mieux avoir un vray titre que de n*en avoir point du 
tout 9 ou n'en avoir qu^un faux comme plusieurs no- 
bles 4ç.^ campagne. Enfin, quand cette noblesse est 
revêtue de services, elle me parott aussi bonne que 
toute autre. On ^aite quelquefois la seconde noblesse 
de cloche ; mais c'est faire un mauvais usage des noms. 
Nobl^Sfe <le oloehie n'«st pas la noblesse de maii^ie, 
mais c'est la noblesse qui n'est que du côté paternel ; 
c'est une noblesse de cloche ou docheante. 
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HUITIÈME PARTIE. 

ADDITIONS ^UX MÉJUANGES {\y 
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REMARQUES 






SUE U9K IfÉBAIIi&E BE FRATTÇOIS I^, ET SUR I)j^«^AIjg|ÉlfnBI, 
: Qt'llt! AVAIT ADOPTÉE POUa DEVISE (a). 



Je: crayiais, monsieur, qu'il suffisait que la médaille 
de François I*', encore enfant, au* revers de la Sak'- 
mandre dont je conserve l'original , et dont je vous 
envoyai le dessin avec ma seconde lettre sur le 
voyage de Basse-Normandie , eût paru gravëe dans le 
Mercure pour m'exempter de faire là-dessus aucune 
recherche, persuadé que vous prendriez soin de nous 
expliquer cette espèce d'énigme , du moins qu'elle ré- 
veillerait l'attention de quelque homme de lettres qui 
pourrait instruire le public. Ennuyé de ne rien voir 
paraître sur ce sujet, j'ai employé quelque petit loisir 
p^H^r. l'examiner, et voici à quoi se réduit tout ce que 
j'ai trouvé qu'on peut dire sur cette médaille. 

La prévention générale veut que la salamandre ne 

(i) Tome 18 de la Coliect. 

(2) Extrait du Mercure de juin ijSo. 
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fut le symbole ou la deyise de François I*' que de- 
puis que ce prince parvint à la couronne de France ; 
on Yi4i effectivement ce symbole sur la plupart des 
grands édifices construits par ses ordres durant son 
règne, et sur plusieurs de ses médailles. Je ne me 
souviens pas de Tavoir vu employée sur aucun monu- 
ment avant cette épo<{ue, à Texception de notre mé- 
daille &a^ppée en Tannée m d iv, qui était la dixième 
de la vie de ce même pince, nommé alcffs Français, 
duc de Valois, comte JtAngpulême. 

Le premier auteur que j'ai consulté pour savoir si 
cette prétention était bien fondée, est Mézeray, et j*ai 
trouvé qu'elle ne peut pas subsister arec le ténu»- 
goage de cet historien. 

(( François I*' n'élant encore que duc de Valois, 
<(dit Mézeray, t« a, p. 104^, le roi Louis XII lui 
<( donna Artus de Goi^ier pour son gouverneur. Ce- 
cr tait le seigneur le plus sage et le plus durétien de 
« toute la cour, qui, reconnaissant que le naturel de 
«c son noarrisscm était excellent , mais semblable aux 
ce terres firanches qui produisent bientôt des onies et 
(f des chardons si elles ne sont point cultivées, n'omît 
a aucun schu pour planter dans un si bon fonds fou* 
« tes les vertus que doit avoir un grand prince. Qr, 
ce pour lui i^ire connaître qu'il devait appUquer la 
a vivacité de son génie aux bonnes choses, non pas à 
(( la vanité, ni à' la violence où elle eût pu se porter^ 
9[ aussi bien qu'aux belles acti(»is, il lui choisit la de- 
ii vise de la salamandre, qui se jiourrit dans les flam- 
c( me^, mais qui tempère sa trc^ grande activité par 
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Kâa froideur, tomme le signifient ces paroles qui Yat- 
(( compagnent : 1^otkis€o el buos^o STnrGUo f t rco 
« (poar EL REo). Au reste , il n^est pas vrai qtie ^ sak- 
c( mandre cherche le feu pour s*en nourrir, ni même 
te qu'elle puisse durer longtemps dans îm grand bra»er ; 
H mais il est co«istant qu'elle est si froide , qu'elle pent 
<( éteindre un petit feu. » 

Mëzeray ne se ccmtente pas de rapporter ca fait , il le 
prouve et le rend c^lain , en rapportant aussi à la fin du 
règne de François Z*'' toutes les médailles fitippées pour 
ce grand prince qui sont venuesià ssl connaissance. Elles 
sont au nombre de vingt-sept. La première est juste- 
ment celle dont il s'agît ici , au revers de la salamandre 
dans le féu, avec une pareille légende pour le sens (i), 
car le graveur a manqué d'exactitude dans quelques 
lettres; il s'est beaucoup plus mépris dans l'année, 
qui ne peut pas être mcgogiiii, comme il le marque, 
mais MCCGCGiiii. Au surplus , Més^eroy n'a point frit 
graves la tête du prince, alors duc de Valois , et ftgë 
seulement de dix ans, ce qui était le plus cmrieux. Il 
n'avait apparemment pas vu la médaille en original. 
Ainsi, monsieur, la mienne, qui sert d'ailleurs à cor- 
riger les friutes du graveur, en devient plus considé- 
nd>le; et c'est, comme vous voyez, la première qui 
ait été frappée pour ce prince, avec le symbole in- 
venté ( selon Mézeray ) par le seigneur de Gouffier, 
pins de dix ans avant qu'il montât sur le tr^ne. 

Ce n'est donc pas en qualité de roi d0 France que 

(i) Noirisco e bueuo. strlngo el rdô. M. CCGC; im. 
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ce symbole a été donne d^abord à François P^ Il y a 
plus ( 1 ) y Paradin veut qu^il ait appartenu auparavant 
à Charles, comte d^Angoulémé, son père, mais il n'en 
donne aucune preuve. Il me souvient, ajoute- 1- il, 
avoir vu une médaille en bronze dudit feu roi Fran- 
çois, peint en jeune adolescent, au revers de laquelle 
ëtait cette devise de la salamandre enflammée , avec 
ce mot italien : Nodrisco il buono et spengo il reo. 
Voilà, monsieur, encore notre médaille du jeune 
duc de Valois, comte d'Angouléme, que Paradin ne cite 
que de mémoire, et dont il rapporte la devise à sa ma- 
nière. Cette pièce, comme Ton voit, était déjà rare en 
1 6^2 , temps de Timpression du livre de cet auteur (de 
Tune des dernières éditions), qui cite aussi une riche 
tapisserie de Fontainebleau , chaînée du même symbole 
de la salamandre, et accompagnée de ce distique : 

Ursus aU-ox, Aquilaeque levés, ^ tortilis Angois 
Cesseront flammae jam, Salamandra, tuœ. 

Cest une allusion aux expéditions glorieuses de 
François I"" en Suisse, en Allemagne et dans le Mi- 
lanais. Au reste , Paradin n'est pas le seul qui fait re- 
monter ce fameux symbole jusqu'au père de Fran- 

(i) La salamandre, avec des flammes de feu, était la de- 
vise du feu noble et magnifique roi François , et aussi au- 
paravant de Charles, comte d'Angouléme, son père. Je 
NOimais £T j'ÉTBiNS. (Paradin, Beçises herdùfties, etc. Paris, 
162a, în-8^) 
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cois I". Jean le Laboureur, dans ses Tombeeaix il- 
lustresy après avoir parle de la cërëmonie du trans- 
port du cœur de ce prince (i) aux cëlestins de Paris ^ 
ajoute : « Le sieur d^Hemery d'Amboise lui donne la 
« salamandre poiu* devise, et dit que le roi François, 
(( son fils, la porta après lui. » 

Le même le Laboureur, en rapportant aussi ce qui 
se passa le 32 mai i5^% lorsque le coeur de ce mo- 
narque fut pareillemeiït porté aux célestins, observe 
que (( sa devise fut une salamandre dans les flammes, 
(cavec ce mot, nutrisco et extinguo. Quelques-uns 
<c l'ont, dit-il, interprète avoir été lé symbole de vartu 
« et générosité de ce roi en quelque entreprise que ce 
«f[it; d'autres, entre lesquels est Paul Jove, disent 
u que ce fut une devise amoureuse pour montrer qu'il 

(( brûlait du feu d'amour et qu'il se nourrissait du 

(( feu de cet amour. » Le même auteur dit aussi qu'il 
y ajouta ce mot itajieà, mi nutrisco. 

Il y a lieu d'être smrpris que le P. Daniel , qui a pu 
être instruit de toutes ces choses, qui cite même Pa- 
radin sur ce sujet, ait écrit si affirmativement que 
François V^ « prit pour symbole une salamandre, avec 
«ces mots de son invention : Nutrisco et extin- 
Guo, )) Deux choses extrêmement douteuses, savoir : 
que ce prince ait choisi lui-même ce sjmotbole, et 
qu'il soit aussi l'inventeur de la devise , comme le veut 



(i) Charles de Valois, ducd'Orléans , comte d'Angou- 
léme. 
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le P. Daniel. La médaille qui donne lieu à mes re* 
marques détruit absolument cette idée ; elle est frappée 
pour ce même prince y elle contient le même symbole ; 
mais le prince n^avait alors, comme on Ta déjà dit, 
que dix ans; il n'était pas en âge de se choisir un 
symbole, encore moins d'inventer là -dessus des pa- 
roles convenables; la devise est d'ailleurs différente 
sûr ce monument incontestable , de celle dont parle le 
P. Daniel. 

Cet auteur ajoute qu'il a peine à pénétrer le sens 
et la finesse des deux mots de la devise en question ; 
il croit cependant que u le prince vouloit faire com- 
({ prendre que comme cet animal, ainsi qu'on le dit, 
(( vit au milieu du feu , de même il étoit à l'épreuve 
(( des plus rudes revers de la fortune. » 

Enfin le P. Daniel, qui avait ^ dans Paradin ce 
qui est dit de la médaille du jeune duc de Valois, au 
revers de la salamandre , avec la devise italienne : 
NoDRisGo IL BUONO ET spEN(Jo IL REo, expli(pie ai^i 
cette autre devise : « Par où il marquoit, dit -il, sa 
(c bonté et son équité qui4e rendoient libéral envers 
«les g^ de bien, et lui faisoient punir les me- 
(( chans. » 

Ma surprise augmente, à cette autre interprétation , 
qui prouve au moins que le P. Daniel n'a pas fait at- 
tention aux paroles expresses de l'auteur qu'il cite, 
que j'ai rapportées, ci-devant, et que je suis obligé de 
répéter ici : (( Il me souvient avoir vu une médaille 
« en bronze ^jRlit roy François peint en jeune ado- 

(( lescent, au revers de laquelle, etc. » Je vous laisse, 
1. tf Liv. 38 
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moasieur, jugi^v si ce jeune adolescent , dont je vous 
ai marqué Page précis par ma médaille ^ était en état 
de punir les méchans et de marquer sa libéralité en- 
vers les gens de bien. La même raison veut qu*il 
n^était pas plus capable alors de donner à cet emblème 
une devise italienne qu'une devise latine. Car le Père 
Daniel ajoute que « Tame latine (i) fut apparemment 
« faite d'après Titalienne , qui fut abbr^ée par éé 
(( prince même , ou par quelqu'autre qui ne sçavoit 
(( pas mieux le latin que lui ; car le nutrisco n'est pas 
« un mot latin. » 

C'est 9 ce me semble , tout ce qu'on peut acc(H*der 
là-dessus : nutrisco n'e§t pas un mot laùn , cela est 
certain ; mais tout le reste paraît un peu hasardé. Quoi 
qu'il en soit, il doit du moins résulter de ces obser- 
vations , que ce n'est point François I'% soit comme 
duc de Talois, soit comme roi de France , qm a in- 
venté le symbole et la devise de la salamandre ; que 
ce symj3ole parait pour *la première fois sur une mé- 
daille de ce prince , frappée dans son bas âge , et dix 
ou douze ans'avant son avènement à la couronne, et 
enfin qu'à moins qu'on né produise une mi^ille ou 
quelqu'autre monument incontestable qui porte le 
même symbole , fait pour Charles de Valois , comte 
d'Angouléme, ce que Paradin, le Laboureur et d'Hé- 
mery ont avancé là- dessus, se trouve dénué de preuves, 
et avancé sans fondement. 



(i) II faut entendre celle dont parle Pa9 Jove , cîtë par 
Paradin. 
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Dansrces circonstances, )e ne vois f monsieur, au- 
cun inconvénient de nous en rapporter à Mëzeray, 
auteur plus exact , et d^un plus grand poids que les 
trois dont je viens de parler, et de donner Tinvention 
de ce symbole et des paroles qui raccompagnent .à 
Artus de GouiKer, gouverneur du prince, dans l'in- 
tention et par les raisons marquées dans Thistoire. 
Cest sans doute ce sage gouverneur qui a fait frap-^ 
per la médaille que je possède , dont Tépoque et Tâge 
du prince démontrent que c'est la première qui ait 
été faite pour lui : elle confirme aussi mes reqjtarques 
à ce sujet. 

il parsdt par plusieurs autres médailles frappées 
depuis que ce |»:ince fut monté sur le trône , qu^il 
aima particulièrement ce symbole, qui lui venait d'une 
personne chérie et respectable. J'en rapporterai seu- 
lement quatre , du nombre de celles que j'ai déjà dit 
avoir été gravées et expliquées dans Mézeray ^^ savoir : 
la 6., sur le revers de laquelle est une salamandre 
couronnée dans les flammes, Nutrisco et extinguo^je 
nCy nourris et je l' éteins. La a3.^ une F couronnée, 
la salamandre au pied de cette lettre, et pour devise: 
Opéra DomirU magna , fi:appée par les échevins de 
Paris, en mémoire du bâtiment *^e l'Hôtel-de-Ville. 
La 24-, la salamandre dans le feu, et couronnée \ le 
champ de la médaille est semé de la lettre F et de 
fleurs de lys, avec ces mots : JExtmguOj nutrior. Et 
la 25., la salamandre couchée au.milieudes flammes, 
les dissipe ou lés amortit par son haleine , tournailt 
la tête vers une couronne qui est au-dessus, pour 
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marquer la grandeur du courage du roi; pour iégieude 
ces deux vers autour : 

Discotît hœc flammam : Franciscus rôbore mentis 
. Omnia pervicit, renim immersabilis undis. 

Ces quatre médailles ont été frappées en or , et se 
trouyent encore en certains cabinets; elles prouvent 
la variation quMl y a eu dans Tapplication du symbole 
de la salamandre, et dans les paroles qui Tout accom- 
pagné ,«suivant les temps et les différentes vues des 
personnes qui Tout employé depuis le premier inven- 
teur. Au surplus, ne faisons point de procès ou de 
mauvaise chicane à ceux qui ont estropié quelque 
mot italien , en gravant ou en imprimant la devise -en 
question , comme je Tai remarqué au commence- 
ment ; on n'était pas si exact en ce temps-là. Cela ne 
fait rien au fond du sujet , et ne dimiijiue en rien le 
mérite du monument original qui est gravé dans le 
Metcure. 

Peut-être , monsieur, ne serez -vous pas fâché qu'en 
finissant j'ajoute un mot en Ëiveur du personnage à 
qui Mézeray en attribue l'invention. Artus de Gouf- 
fier, comte d'Estamf>es et de Caravas , seigneur de 
Boisy, etc. , était issu d'une illustre et ancienne maison 
de la province de Poitou , laquelle a été féconde en 
grands hommes. Il était fils de Guillaume de Grouffier, 
seigneur de Boisy , baron de Roanés , de Maulevrier, 
dfe Bonnivet , etc. , premier chambellan dvf roi , gou- 
verneur de Languedoc et de Touraine, etc., gouver- 
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neur du roi Charles YIII et de Philippe de Mont* 
morency. 

François P% dont il fut gouverneur, le combla de 
biens et d^honneurs; il lui donna la charge de grand-* 
maître de France , et le gouvernement de Dauphinë, 
le fit son principal ministre , et Thonora de plusieurs 
ambassades importantes , dont la principale fut vers 
les électeurs de TEmpire , après la mort de Fempe- 
reur Maximilien , pour déterminer leurs suffirages en 
faveur du roi son msdtre. Quelque temps auparavant, 
Charles Y, roi d'Espagne , qui fut depuis empereur, 
ayant proposé un accommodement, le roi nomma de 
sa part , pour chef de la n^ociation , Artus de Gouf- 
fier, et le roi d'Espagne Antoine de Croiîy, seigneur 
de Chierres, qui avait aussi été son gouverneur. Ces 
seigneurs s'assemblèrent à Noyon , et firent le traité 
qui porte ce nom dans Thistoire, lequel fut ratifié par 
les deux rois. La France ne profita pas long -temps 
du ministère d'un honome si sage , et Artus de Gouf- 
fîer n'eut pas le déplaisir dé voir les disgrâces de 
l'Etat. Il mourut en l'an iSig, laissai un fils uni- 
que , Claude de Goumer, qui fîit duc de Roanés , pair 
de France, par érection de i566, comte de Cara- 
vas , etc. , grand-écuyer de France , et dont la postérité 
a formé plusieurs branches, etc. 

Deux firères d' Artus de Gouffier, Adrien et Guil- 
laume de Gouffier-, furent élevés à des charges et à 
des dignités considérables : le premier fut évéque 
d'Alby, puis cardinal , légat en France , et grand- 
aumônier : le second est célèbre dans l'histoire sous 
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le nom di amiral de Bormwetj s^ëtant fort signalé 
par mer. et par terre. Il fut aussi gouverneur de Dau- 
l^në et de Guyenne. 

Deux autres frères furent distingués dans TEglise, 
savoir I Pierre (i) de GouflGler, abbé de Saint -Denis 
et de Sàint-Kerre-sur-Dive , et Aimar, qui fat évêque 
de G)utances 9 puis d'Alby, abbé de Lagny, et enfin 
sacoesseur de son frère en l'abbâye de Saint-Denis. 

Un cin<juième frère , Guillaume de Gouffier, sei- 
gneu]^ de Bonnivet , puis de Thoy, par son second 
mariage fait la branche des seigneurs et marquis de 
Bonnivet. II se distingua dans les guerres d'Italie , et 
fitt tué à la journée de Pavie en I5!ï4• 
< Je passe les autres illustrations et les grandes al- 
liances de cette maison , qui subsiste encore aujour- 
d'hui dans les personnes du marquis (2) de Thoy^ 
père du marquis de Gouffier, du comte de Roanés, et 
du marcpiis de Bonnivet. Je ne dirai rien non plm 
de ses différentes branches de Caravas , d'Espagny, de 
Brazeux , de Heilly, etc., me contentant de remar- 
quer que le di:^é de Roanés est sorti de cette illustre 
maison par le mariage de Chanotte de Gouffier, du* 



(i) Doublet, dit le noavel historien de Saint-^Denis, nous 
a conservé l'épitaphe de Pierre de Gouffier, mort en i5i6^ 
gravée sur une tombe d'ardoise qui se voyait autrefois dans 
le chœur de Saint - Denis y avec ses armes , qui sont d'or à 
trids jumelles de sable. 

(a]^Le marquis de Thoy est depms décédé le a mars 
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chesse de Roanës, qui épousa en 1667, François 
d'Aubusson de la Feuillade, pair et maréchal de 
France, etc. 

Je suis, monsieur, etc. 

A Paris, le i janvier 1729. 
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TRAITÉ 

DES ROIS DE FRANCE AVEC LES ARCHEVESQUES DE ROUEN , 

Par lesquels Os Us obligent de venir une fois Tan à leur cour, à la cliarge 

qu'ils les en feront convenablement semondre, et qu*ils envoyèrent 

an- devant d'eux un honorable convpy... — L'an M.LXZXXI (i). 



(3) A V nom de la saincte et indiuiducTrinité. le Phi- 
lippe, par la grâce de Dieu, roy de France, oclroye 

(i)- Celte pièce et celle dont elle est suivie sont tirées 
d'un Recueil fort rare , intitulé le Mercure de GAnJLON, on 
Recueil de pièces curieuses, tant Méntrchiques tfue politiques, 
A Gaillon, de l'imprimerie du Chasteau archiépiscopal (de • 
Rouen), i644-i in -4^. Ce livre , dont il n'existe qu'on très- 
pelit nombre d'exemplaires, fut publié par les soins de 
, François de Harlay, archevêque de Rouen, qui traduisit ou 
analysa lui-même les pièces les plus anciennes rédigées en 
latin , et qui se qualifiait lA^Ugiosissime François, etc— .. II 
eut pour successeur le célèbre François de Harlay, son ne- 
veu, qui occupa ensuite le siège archiépiscopal de Parls,^mais 
qui était un peu moins que religiogissime* ( Edit G L. ) 

(a) In noiiifne sanctœ et im^nâiuœ Triniiatis. EgAPhiUppus, 
ni gratiâ Francomm Rex, concedo Abhatiam SÊkcfi Melloms 
de Pùàle-tsarœ DMno Voilelmo Ratomagensi archiepiscopo ^ 
ei omnibus Successmim(,sms , et êono infedùan, çt eam de me 
et de Successorièns mets perpeÈàb ieneaiMîÊthonorem et exalta-- 
tionem Sanctœ Bakanagensis Ecdesiœ* iSafSi/Sk Ecclesiis atam 
AUarihus mue sont in VilcassinOfJe (pdm^msrfatus Arcldefd^ 
œpus monstrare pOêmit rectitudinàn Ecdéiœ suœ, concedo ei 
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Tabbaye de sainct Mellon de Pont-Oyse h messire 
Guillaume 9 archeuesque de Rouen, €t à tous ses suc* 



auoB J Hum meum, foriitudînem, atque consiUum seeundùm justi- 
Uanu Prœter Juzc eUam concéda et confirma redditiùneai illam, 
qua Gualtenus Cornes fiRus Drogonis Candtis reddUSt'JUlaMrilio 
Bûtomogensi ArcKepiscopo et omnUnis Successoribus sids tatum 
ilbtd quod paiinet ad ArcMdiaconattpn de Vilcassinù , sine in 
CasieUa de Ponte-Isarœ, siue extra, etquodcumque ips^ antehoBC 
in manu sua ^tùubat, oel àSquis per eum habebat etpossidebat. 
SimiUter et ^Kjatuamonte , et reliquis siue burgis, siue Pi7/i5. 
Hanc, inquam, reddiUonem tali raiione confirma, ot si est de 
fedia meo, de me ilhid habeat Rotomagenâs Archiepiscopus : si 
çerà est de ArcMepiscopatu , de Comité Narmanorum teneat, 
cuius est Arcl^mscopus. Hoc autem erit sendtium quodpro prœ- 
fatofeMofadet mUâ Rotomagensis Archiepiscopus : Per singuhs 
armas çeniet ad çnam ex CurOs meis, siue Beluacum, siue Pari- 
sius, siue Siluanectum, si fecero eum conuenienter submoneri , 
nisi ipse legitimam excusatianem Judfuerit. Qim autem ad Cu- 
riam meam ^enerit, mittam ei Conductum ad Caluummontem , 
siue ad Pontem-Isarœ. Sed et ad pladta mea çeniet per Vilcassi" 
num^ si et ego eum inde fecero cormerdenter subnwrteri, Vt autem 
hœc ratio omrdbus tam prtesentibus quàmjfiiturisjlat cogrdta, et 
Caria hoRcfirmitatem obtineat, Nominis mei inscriptiane et Si- 
gilli mei impressiane corroborari feci et prœmuniri. Arma Mp. 
XG^ \^, ab ïncamatUme Domirù. Huic çerd DoruUioni interfue- 
ruât ex mea quidem parte, Vçida Dapifer de Rachefart, etAdd" 
mus de Lusarces, et Galterus Tyrel, et Paganus de Nielfa, et 
OdoJUius Voalords , et Hubertus CanceUanus meus : Ex parte 
çerà Archiepiscapi, Odnmdus de Cabtomonie, et Drogojllius 
Gualards et Ricardus de Panmort, et Fulbertus Archidiaconus » 
et Ricardus CapeUaims, et Herbertus de Caluomonte, et Vrsa 
Canonicus, et Rageras^ ConstantOs et Voibertus Canonici. Si^ 
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cesseurs , et la leur donne en fief , afin quUls la tien- 
nent de moy et de mes successeurs pour toujours , 
pour rhonneur et exaltation de la saincte église de 
Rouen : comme aussi pour le regard des églises et 
autels qui sont au Yexin, desquels ledit archeuesque 
pourra. monstrer la droicture de son église ^^ ie lui ac- 
corde mon ayde , force , et conseil selon iustice. De 
plus 9 i'octroye et confirme la restitution par laquelle 
le comte Gautier, fils du comte Druon, a rendu à 
Maurilles, archeuesque de Rouen , et ^Hpqp ses suc- 
cesseurs 9 tout ce qui appartient à rds*cnidiaconé du 
Vexin , soit au chasteau de Pont-Oise, sôit hors d*ice- 
luy, et tout ce quMl detenoit en sa main auparauant, 
où que quelquVn auoit et possédoit pét luy. Sembla- 
blement à Chaumont et aux autre» bourgs ou villes. 



gimm "^ PJUUpfd Régis, signum '^ VindUri Tirelli, slgnum * Par 
goid de Nielfa, signum \ Adelelmi de Lusarcesm signum Vçidù' 
ms Dapiferi '^ de Rocefort, Sigillatum sigillo antique in mas- 
tice in que effigies Régis sedentis conspicitur. 

Ego Joannes le Preuost presbyter sanciœ Rotomagensis ecclew» 
canomcus et bihUotecariusy in duUaie et diocesi Rùtomagensi nota- 
rius apostoUcus, transumptum superiiis descriptum cwn autographo 
in membrana çetusUs charactenbusecoarafo, in archiuo archiepisco- 
paii Rptomagensi studiosè assemaio, sincère et seduld contuli, ip- 
sumque autographum ibidem reposai, de mandato reUgiosissimi et 
iihtstrissimi domini mei, domini oreMepiscopi Rotomagensis Nor- 
maniœ primatis, Anna Domini miiiesimo sexcentesimo quadragesinw 
tertio, pridie kaîendas Augusti. ^ ' 
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le confirme, dis -je, celte restitution en telle sorte, 
que si elle est de mon fief, Tarcheuesque de Rouen 
ray6»de moy : que si c'est de l'archeuesché, il la 
tienne du comte de Normandie , duquel il est arche- 
uésque. Or ce sera là le seruice que l'archeuesque de 
Rouen me fera pour ledit fief: Il viendra par chacun 
an à vne de mes cours, soit à Beauuais, soit à Paris, 
soit à Senlis, si ie le fais conuenablement semondrei 
si' ce n'est qu*il ay è excuse légitimé. . Or quand il 
viendra en ma cour, ie luy enuoyeray vn conuoy à 
Ghaumont ou à Pont-Oyse. Il viendra aussi à mes 
pieds par le Vexin , si ie l'en fais conuenablement 
semondre. Or afin que ce iraîttë soit connu à tous, 
tant prësens qu'à l'aduenir, et que cette chartre de- 
meure inuiolable, ie luy ay voulu donner force et 
vertu par l'inscription de mon nom et l'apposition de 
mon sceau, l'an de l'Incarnation de Nostre Seigneur 
mil quatre-vingt-onze. Or à cette donation ont esté 
présents de ma part , Guy seneschal de Rochefort , 
et Adelme de Lusarches, et Gautier Tirel, et Payen 
de Neaufle, et Eudes fils de Valon, et Hubert mon 
chancelier j et de la part de l'archeuesque , Osmond 
de Ghaumont, et Ihnion fils de Galon, et Richard de 
Pormort , et Fulbert archidiacre ,« et Richard chap- 
pelain^ et Herbert de Ghaumont, et Ourson cha- 
noine, et Roger déÇoutançeç et Vvibert chanoines. 
Le seing du roy * Philippe, le seing de * Gautier 
Tirel, le seing de * Payen de Neaufle, le seing -j- 
d* Adelme de Lusarches, le seing ^ de Guy senes- 
chal de Rochefort. Scéetlé (Tvn ancien sceau en 
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mastic j auquel est représentée V image ct^n Roy 
assis en son thrône. 

le lean le Preuost prestre chanoine et bibliothé- 
caire de la saincte église de Rouen , notaire apostoU- 
que en la ville et diocèse de Rouen , ay collationnë 
sincèrement et soigneusement Textraict cy-dessus co- 
pie, auec son original , écrit de vieux characteres en 
parchemin, qui est diligemment gardé dans les ar- 
chiues du palais archiépiscopal de Rouen , et y ay re- 
mis ledit original, et ce par le commandement de 
monseigneur le religiosissime et illustrissime arche- 
uesque de Rouen primat de Normandie, Tan de nos- 
tre Seigneur i643, le dernier iour de iuillet. 

Signé LE PREVOST. 



TRAITÉ 

DE RICHARD (CŒUR DE ÙON), ROI d' ANGLETERRE, 
AVEC l\RGHEVESQUE DE ROUEN, 

d'Escfiange des Mies d'Andely, aux corniez de Dieppe et BouteilleSf 

de LQwiers, d'AlSermoni, etc. 

( 1 ) Richard , par la grâce de Dieu , roy d'Angleterre, 
duc de Normandie, Aquitaine, comte d'Anjou : aux 



(i) BicardçSf Dei Gratia Rex AngUa, Dux Normaniœ, Afd- 
tamœ. Cornes Andegauiœ ; Archiefdscopis , Episcopis, AbbaU- 
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archeuesques, euesques, âbbez, prieurs, comtes , ba- 
rons, iuBticiers, seneschaux, vicomtes, preuosts, mi- 



eus, PrioribuSf Comitibus, Barombits, Justiiùmfs, Senescha-- 
Ksy Vicecomitibus , PrœposUis, Mimstris, et omnibus Bailliuis, 
et tîdeHbus suis, SaîuUm. Cùm ^acrosancta. Ecclesiœ Sponsa 
sit Régis Begum, et aaica Dikcta OHus per quem R^ges régnant 
et Prindpes gubernacula posddent, tantà ampKàrem d oolumus 
Deuotionem et Reumntiaip. êxïiibere, quanta certiîis non Re- 
giam iantùm, sed onÊkenA. Domino Deo esse credimus Potesia- 
tenu, Vnde sicut VenerabiUs Roihomagensis Ecclesia, quœ inter 
çniuersas terrarum nostrarum phaima celebritate dignoscitur eni- 
iere, pro rerum necessitate œ/ temporum, nostris duxit çttUtaU- 
bus opportuna diligentia consukndum; sic relu eiusdem Matris 
nostrœ commuais et augmentis digna compensations dignum duf^- 
dmus respondere. Sam ViUa AndeUad, et qmbusdam aUjs adia- 
centibus iods, quœ erant Bothomage^fis Ecclesiœ, minus suffi- 
denter firmatis, inimids nostris in terram nostram Normaniœ 
per eadem ioca patebat ingressus, per qdtt incendijs et rapinis , 
née non et aUjs hostiÙtatis saadtijs in eamdem terram nonnum- 
quam Ucentiits grassabantur. Quodrca , çenerabiU Pâtre Vual" 
tero Archiepiscopo et Capitula RotJtomagensi debitum habentibus 
ad nostra et prcsdictcB terrœ nostrœ damna respectum, facta çst 
hœc PermutaUo inter Eccledam Rothomagensem et Archiepisco- 
* pum RoÛiomagensem VuaUerum ex çna parte, et nos ex altéra 
parte,» de Manerîo de AndeU in hac forma. SciUcet quùd idem 
Archiepiscopus de consdentia et çobmûite Domini Papœ Codes- 
tini Tertij, et de assensu CapituU Rotkomagensis Ecclesiœ , et 
coèpiscoporumsuorum, et cleri dasdem ArcJdefdscopatus , conces- 
sit et in perpeiuum qdetum elanuadt nobis et hœredibus nostris 
pnedictum Manenum de AndeU cum nauo Castello de Rupe , et 
cum Foresta, et cum omnibus aUjs pertinentijs et Jibertatibus 
sms, exceptis Eccksiis, if Prœbendis, et Feodis Militum, et ex- 
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gouuememens ; nous voulons luy rendre autant plus 
de deuoûon et reuerence, que nous croyons cert|dne- 
ment que non seulement la puissance royalle , mais 
toute autre est de Dieu. Partant conmie la vénérable 
église de Rouen, laquelle, comme Ton sçait, est gran- 
dement célèbre entre toutes celles des terres de nostre 
obéissance , a trouué bon , selon la nécessite des af- 
faires et des temps, de pouruoir à propos à nos inte- 
rests; ains nous iugeons raisonnable de respondre par 
vne digne compensation aux commoditez et aduanta- 
ges de nostredite mère. La ville d^Andely et quel- 
ques antres lieux adjacens qui appartenoient k Te- 
glise de Rouen , n'estant pas suffisamment fortifiez, 
nos ennemis pouuoient aisément entrer dans nostre 
pais de Normandie par lesdits endroits par lesquels ils 
se iettoient plus licentieusement sur ledit païs, le brus- 
lant et rauageant, et y exerçant d'autres actes d'hosti- 
lité. Ce qui ayant porté nostre vénérable père Yvau- 
tier, ar cheuesque , et le chapitre de Roiîen à considérer 
deuëment les dommages que nous et nostredit païs 



de Humeto Constabl. Normaniœ, GUberioJUio Eeit^redi, Hu- 
gqne Brun , Gtarfndo de Ledniaco , VidUeîmo de Bupibus, Ra- 
âulfo Camerario de Tancandlla, Vuillelmo Martel , Raédfo 
Teissun, Gaufndo de Soi, RoberÊo de Harecort, et mulH^aUjs. 
Datum per manum EustachiJ Electi EHensiSf tune agentis vices 
CanceUarijy apud RotJiomagum , Anno ah Incamadone Dtmum 
MC. XCVn. XVL die Octobris, Anno Regni nostri oçêauo. 

Sigîllatum sigillo magno in cera viridl , oui appensus est 
Annulus aureus com lapide pretioso. 
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en receuionsj il s'est fait cet eschange entre Teglise 
de Rouen et Vvautier archeuesque de Rouen dVne 
part 9 et nous d*autre part, du manoir d'Andely^ en la 
forme qui s^ensuit. C'est à sçaupir que ledîi archeues- 
que, de Tadueu et voîonié*'*cb *^otre sainct père le 
pape Celestin III, et du consentement du chapitre 
de Fëglise de Roiîen et de ses éuesques sufiragans , et 
du clergë dudit archeuesché, a cédé et délaissé à per* 
petuité à nous et à nos hoirs, ledit manoir d'Andely, 
auec le nouueau chasteau de la Roche, et auec la fo- 
rest, et auec toutes ses autres appartenances et liber* 
tes, excepté les ^Uses et les prébendes, et les fiefs 
des cheualiers, et excepté le manoir de Fresne auec 
ses appartenances. Toutes lesquelles choses ledit ar- 
cheuesque a reserué à perpétuité à Feglise de Roiien , 
tant pour luy que pour ses successeurs, auec toutes 
les fi:anchises et lilnres coustumes d'icelles , et tout 
leur entier. De sorte que tant les cheualiers que les 
ecclésiastiques et tous les tenans, tant des fie& des 
cheualiers que des prébendes, moudront leurs grains 
aux moulins d'Andely, comme ils ont accousiumé et 
doivent, et la mouture nous appartiendra : et Tarche- 
uesque et ses sujets de Fresnes moudront où voudra 
ledit archeuesque ; et s'ils veulent moudre à Andely, 
ils payeront leurs moutures comme les autres qui y 
meulent. Et pour eschange dudit manoir d'Andely 
auec ses appartenances, nous auons cédé et délaissé à 
perpétuité à Teghsc de Roiien et audit archeuesque et 
à ses successeurs, tous les moulinaïque nous aucxns eus 
à Roiien lors que cet eschange a esté &it, ^^Mtiere» 
L 9' uv. 29 
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ment avec toute leur sequele et mouture , sans aucune 
reserue des choses qui appartiennent aux mouHns <ni. 
à la mouture , et auec toutes leurs franchises et libres 
ooustumes qu*ils ont accoustumé et doiuent auoir. Et 
ne sera permis à a^jjtq^^ftr^r S'y bastir aucun mou* 
Un 9 au préjudice desdits moulins : et doit Tarcheues 
que payer les aum^osnes aSectées d'antiquité sur lesdits 
moulins. Nous leur auon& aussi eedë et délaissé la 
ville de Dieppe et la ville de Bouteilles^ auec toutes 
leurs af^pa^enances et franchises et libres ooustumes, 
excepté les aumôsnes affectées sur le manoir de Dieppe 
pan noîis et nos prédécesseurs , desquelles la somme 
monte à trois cens soixante et douze liures, qtii doi- 
uent estre payées par la main dudit archeuesque et 
de ses succesiseurs ^ k ceux ausquels elles ont esté as* 
asaî^ée»; De plus nous leur auons o^é le manoir de 
Louuiers aiiec toutes ses appartenances et franchises 
et libres cbustumes, auec le ministère de Louuiers, 
sauf pour nostre: personne le droict de chasse et de^ 
route ^1 ladite fbrest, en sorle toutes feis qu'elle ne 
soitrpoinA en nostre garde. En outre nous leur auoas 
cédé toute la forest d'Aliermont au^c les bestes sau- 
iiages et toutes ses autres appartenances et libeifieB^ 
Idntmé nous l'avons eue. Toutes lesquelles choses 
doiniœes en eschange du susdit manoir d'Andely, auec 
^» susdites appartenances, l'égUse deRoiîen et le st^ 
dit aroheuesque et ses successeurs auront à perpétui- 
té , avec toutes leurs franchises et libres coustumes , 
comme dit est. Et^^ gens dudit archeuesque dudit 
«èsehafli^e auront toutes )e^ franchises et libres cous^ 
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tûmes qu'ont eu Içs gens d'Andely, lorsque ledit mav 
noir estoit en la main dudit ar<;heuesque. £IS nous et 
JU)6 hoirs garantirons toutes ces choses que ledit ar- 
chevesque a receuës en cet eschange, à F^lise de 
Roiien et audit archeuesqiie ^ à ^s successeurs à per- 
pétuité contre toutes personnes : De sorte que si quel- 
quVn doit receuoir quelqu'eschange pour quelqu'vne 
des choses dessusdites que ledit archeuesque a icy re- 
ciies, nous pu nos hoirs ierons cet eschange-là^ et Fë- 
glise de Roiien possédera paisiblement à perpétuité 
les choses susdites. Or nousj entant (^^vn roy le 
peutj excommunions et consentons qiCencoure 
Vindignatîon du Dieu tout- puissant, quiconque 
contreuiendra à cefaiU A ce presens Hubert arche- 
uesque de Cantorbery, lean euesque de Vvigorne, 
Hugues euesque de Couentre^ Sauaric euesque de Bat^ 
tone , Henry euesque de Bay eux , Garija euesque d'Eu- 
reux, Lisiard euesque de ^éo^^^ Guillaume euesque 
de Listieux, Guillaume euesque de Coutances; .... 
Abbé de la Saincte Trinité-du-Mont de Roiien , Re- 
naud abbé de Sainct-Vvandrille, Victor abbé de Sainct- 
George, .... Abbé du Tresport, Osbert abbé de Préaux , 
.... Abbé d'Eu, .... Abbé de Corneuille; lean comte 
de Mortain, Othon comte de Poictiei:s, Baudoiiin 
comte d* Aumale , Raoul comte d'Eu , Guillaume Ma- 
reschal comte de Strigoil , Guillaume fils de Raoul 
seneschal de Normandie , Robert de Tournehan se- 
neschal d'Anjou , Guillaume de Houmet connestable 
de Normandie, Gillebert fils de Reinfi:py, Hugues 
Brun /Geoffroy de Lesigny, Guillaume des Roches , 
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Raoul chaiabcllan deTancarnilIe, Guillaume Mar- 
tel, Raonl TeissoD, Geoffiray de Say, Rc^rt de Har- 
coun, el plusieurs autres. Donné par la main d*Eas- 
tache Ësleu d^Ely^.pour lors vice-cliancelier, à Rouen, 
Fan de rincarnalion de nostre Seigneur mc. xcvii. le 
TLYi iour d'octobre, Tan buiciième de nostre règne. 

Scellé ifvn grand sceau en cire ^verde, 
auquel pend \^n anneau d'or^ auec v/ie 
pien^ précieuse. ^ 
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TRAICTE DE L'ORIGINE 



DES AtK^IENS ASSASINS'PO&TSrCOUTKÀCX^ 

, Avec quelques exemples âe leurs attentats et bwhiîcicLcs «s personnes 
d^aucans rois | princes et seigneurs de la cbreslient^. 



PAa M. DENIS LEB£Y.D£<BATILLT, 

CUwMÎUcr ^ roi («). -ifi 



AU LECTEUR." 

Il y a quelque temps, vers le commencement de 
cette année iSqS, qu^estant visité par aucunMe mes 
amis, comme en nos discours et deuis familiers nous 
n^eussions propos plus communs que sur le suject plus 
conunun que le temps mesme nous donnoit, à sça- 
voir des assasinements tant de fois attentez contre le 
roy , après celuy commis à la personne du roy Henry III 
par vn religieux assasin-porte-couteau, nous tombas- 
iiles finalement sur la recherche de Torigine de ces 
mots assasinsj assasinements j^ assofinats, assa^- 
sinerj qu'aucuns prenoient pour mots naturels itar 
liens, autres pour espagnols, iusques à ce que ie leur 
fis entendre, par ce qui s^en trouue par les histoires ^ 



(i) Sans îndîc. de 1. , i6o3 , pet in-8». Livret peu com- 
mun , et des plus curieux* 



* 
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et persuadez par ce moyen de pouuoir paruenir aux 
ioyes de. paradis, ainsi qu*il sera déduit plus particu- 
lièrement cy après (i). 

Us estoient premièrement descendus des régions 
plus esloignees de FOrient deuers la cité de Babyione 
ou Baldac, et de celle partie de Perse qui aboutit au 
fleuve Indus, non loing des confias de la prouince 
Axriane soubs le mont Caucasus, laquelle contrée est 
présentement appellee par les Barbares, Mulette^ ou 
Mulehetj en laquelle iadis furent les Asacens, dont 
est fait mention es gestes d* Ali|||^ndre le grand , et 
de leur demeure entré le mesme fleuve Indus, et le 
fleuve G)pbe , que Tautheur de Tbistoire des Sarra* 
sins estime estre ^oeluy que loseph en ses antîquitez 
iudaïques nomme Cuthus, et auquel pays les dix 
tributs d'Israël furent transportées (2). Et preaoient 
telle origine d Vn Sarrasin affilé Aloadin ou AUiodin 
(mot qui signifie diuin) qui fut comme le premier 
abbë de leur malheureuse religion (ainsi qu'en parle 
lacques de Yictry) et qui par ses prestiges, enchante- 
meni», ou subtiUtez (comme on les toudra nommer) 
soeut trouuer moyen de se jnettre en réputation parmy 
les siens : qu'il estoit compagnon de Mahomet, et 

_ _ 

(i) Jac. 4e Vitriac^, £B!$f orient», cap. i4« ~ Raphaël Yo^ 
laler., 1. 9. — Joachi. Caméra., în Narr. Turci. — Pelr. Ve- 
nèr., 1. I, eap* a8. — ]^yt., cap. 2^,-^1/^1^ Paris, sov» 
Pan iiSo. nB^Samma Anton., t. 3, tîi. 17,'^t^ 9* § 7* — 
P. ^i4iH93i en la Vie é^roy Lofs, 7. 

(3) Aiig. Guriot Saracenicae Hist, 1. i ël3. 



n'auoit moindre pouuoir que luy de donner la vie 
bien - heureuse à qui croiroit en ses promesses, et 
obeyroit à ses commandemens(]). Voire que, comme 
Mahomet preschant et promettant à ses Arabes ^jsns 
grossiers 9 rustiques et nécessiteux, vn paradis, et the 
béatitude d'autre vie, auec abondance perpetiMsllè::de 
tous viures exquis, de vestements et d'habits de soye, 
abandon et iouyssance des plus belles femmes, et 
toutes autres délices et voluptez qui leur viendroient 
à souhait parmy des plaisans vergers et iardinages ar- 
rousez de fontaines et ruisseaux (en quoy les Arabes 
se délectent naturellement) s'ils mouroient en la 
guerre contre le roy de Perse, sceut tellement les ani- 
mer et encourager, qu'ils s'exposoient volontairement 
à tous dangers, mesme à la mort pour son seruice , 
dont enfin il demeura victorieux. Aussi cet Alaodin 
pour paruenir à ce qu'il pretendoit , vsa de ces ruses 
et impostures qu'il enseigna aux autres qui après luy 
commandèrent à ceux Me cette secte : C'est qu'en 
certaine grande vallée entre deux montagnes très 
hautes , et au pied de deux forts chasteaux qu'il y 
auoit, il fit dresser vn iardin et lieu de plaisance le 
plus beau qu'on eut sceu voir au monde , plein de 
toutes sortes de fleurs odoriférantes, de finiicts sauou- 
reux, et de toutes autres choses qui peuuent apporter 
délectation, où il mit des plus belles damoiselles qu'il 

peust trouuer,: y Jaisant aussi bastir nombre de ma* 

- -- • • ■ f 

(i) Jean. Léon. Pand. H^t. Turc— Jac. de Vîtriac.', c. i4« 
•— Cuspin. Rîch, Dominic/JL. Confutat. legis Mahom. 
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gnifiques maisons, enrichies de rares et excellentes 
peintures, et tous autres tels ornements, de façon que 
ce sembloit estre le vray paradis promis par Mahomet, * 
comme aussi il le nommoit paradis (ainsi que les 
Hebriéux appellent tels iardins,neantmoins que quel- 
ques autheurs grecs (i) font ce mot estre persique) 
estant ce lieu arrousë de plusieurs fontaines et ruis^ 
seaux tant d*eaux de senteurs, que coulàns quand il 
Touloit par certains conduits dessous terre propres à 
cet effet , le vin , le miel et le laict : et parmy les 
danses , esbats , et exercices de ceux qui y estoient 
enfermez , y résonants perpétuellement toutes sortes 
d'instruments de musique et mélodie de diuers oy- 
seaux, de mesme quasi quVn poëte latin (2) descrit 
les Champs elysiens , le paradis des payens. 

Là danses et chansons : là par tout yoletans 
Les oiseaux à l'enoi degoîsent leurs doux chants, 
La terre sans labeur y prodi|k ses délices, 
Les chants y sont musquez de roses et d'espices : 
Les.iennes gens ensemble y prennent leurà esbats. 
Et y exerce Amour sans cesse ses combats. 

Uentree de ce iardin estoit par Vyn de ses chas- 
teaux , où y avoit grosse garde sans que par autre en- 
droit on y peut entrer ny sortir : hors lequel lieu ce 
Sarrasin nourrissoit certains ieunes hommes des plus 
robustes et asseurezquUl pouuoit trouuer, quUl iugeoit 



(i) Xcnoph. 
(a) TîbalK 
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I 

deuoir estre les plus propres aux armes /au dessus de 
douze ofu ({uatorze ans , à aucuns desquels dont il se 
Touloit seruir à Teffect et exécution de ses dcssings , 
lorsqu'il les voyoit en aage capable, il faisoit l)oire 
certain breuuage mixtionné qui les rendoit domme 
rauis en extase hors de leurs sens et tout endoryms^ 
Et lors il les faisoit emporter en ce beau iardin , où 
qnelque temps après venans à se resueiller, et se troo* 
uans au milieu de tant de délices, ils se pensoient 
proprement estre au paradis de Mahomet , tirA: des 
misères de ce monde , pour iouyr des biens , ioyes et 
heâse ])ar luy promises, et dont âpre sauoir esté deux 
ou trois iours ainsi participans, le Sarrasin les faisoit 
derechef enyurer de oe premier breuuage, puis ainsi 
endormis qu'ils estoient, les mettre hors le iardin (i). 
De mesme quasi qu'il se trouue escrit que Fhihppe, 
duc de Bourgogne , surnommé le Bon , pour preuue 
de l'estrange et variable condition de la vie de l'homme , 
se voulut iouer de l'vn de ses subiects , de la ville de 
Bruges en Flandres (neantmoins que d'autres Jjkt ce 
conte de l'empereur Charles Y, et d'vn mam^r de 
Gand) qu'il trouua vn soir yure et dormant profon- 
dement au milieu de la place y auquel estât il le ik 
doucement emporter en son palais, et coucher dans 
sa chambre et en son propre lict , luy faisant mettre 

/ 

(i) Frère Odric, de Fore Jolii, en son livre des Pérégri- 
nations de l'an i33o, ch. Si.'^Amold., Ghron. Sciav., I* 3, 
cap. ult. 
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en la teste vn de ses bonnets de nuict, et vestir Fvne 
de ses chemises , auec gens ordonnes à Tentour de Iny 
pour prendre garde quand il s^esueilleroît. Qui ne fat 
point C(u*au lendemain matin , qae cest homme de- 
meura tout esmerueillë en quel lieu il pouuoit estre, 
voyant tant de gens près de son lict, gentils-hommesi 
pages et vallets de chambre , dont tantost se pensoit 
encore resuer ou songer en veillant , tantost que ce 
fussent illusions de mauuais esprits, qu^il commença 
de vouloir adiurer et chasser en se seignant de la 
croix (i ). Et comme eux fissent bonne mine, et ainsi 
qu^ils auoient accoustumë de faire enuers le duc , luy 
eussent demande sUl luy plaisoit se leuer, et quds 
habits il vouloit prendre ce ioor, il se trouua encor 
plus estonnë ; et ne scachant que respondre , cepen- 
dant on rhabille, il sort de la chambre, et est conduit 
à Téglise par les principaux de la suitte ordinaire du 
duc , il oy t la messe où on luy donne le liure à baiser, 
et vse on enuers luy, comme si c^eust esté le prince 
mesflb^ de la messe on vient au disner, après lequel 
se raHient cartes et dcz, et argent sur table pour 
iouer : il ioue auec les mignons du duc , on le meine 
pourmener au iardin, chasser en la garenne et voiler 
vn oiseau. Le souper suit de mesme, on apporte les 
flambeaux , la musique commence à se faire ouyr, le 
bal et les danses auec les dames et damoiselles vien-* 

(i) Tbeod» ZuÎDgl. , Theat vltae hum. y part, a y vol. la y 
1. 4; et vol. 21, L 2. 
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nent affres ^ puis quelques commedies et plaisanteries , 
finalement la collation , qui se continue bien auant 
dans la nuict en récréations ^ et à boire d'autant y 
principallement de la pan de ce vilain : lequel s'es- 
tant enyurë et endormi , le duc le fit quelque temps 
après rhabiller de ses premiers habits, et remporter 
au mesme lieu où il Tauoit fait prendre le soir précè- 
dent , où il demeura dormant iusquesau matin, qu'es- 
tant esueillé et venant à se soùuenir de ceste vie déli- 
cieuse et bonne chère qu'il auoit faicte , il ne sçauoit 
que penser de telle chose , ne si c'estoit chose vraye 
ou vision qu'il eust eue en dormant. Et enfin après 
s'en estre bien trauaillë en soy mesme, se résolut et 
conclut que c'esuût vne vision et songe, et comme tel 
le conta à sa femme, à ses enfans, et voisins. 

Ainsi ces ieunes gens mis hors de ce beau iardin 
du Sarrasin , et venans à penser en eux combien peu 
de temps ils auoient este iouyssans de si grands plai- 
sirs, se plaignoient et attristoient extrêmement de 
s'envoir si tost priuez. Et à plusieurs eschappoit sou* 
uent de dire qu'ils mourroient volontiers, s'ils sça- 
uoient r'entrer et pouuoir viure tousiours puis après 
en vne si heureuse vie qu'ils auoient si peu goustee. 
Alors le Sarrasin se présentant à eux leur disoit: 
Escoutez moy enfans, et ne vous faschez point, si 
vous me voulez promettre de m'obeir, et bazarder 
vostre vie pour mon seruice quand il en sera besoin 
pour feire tout ce que ie vous diray, ie vous promets 
aussi de vous rendre contents et iouissans à iamais 
de ce que vous desirez et regrettez tant. Ausquelles 
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promesses ces misérables reputans la mort à gain et à 
proflit, sans aucune crainte d'icelle se vouoient et 
abandonnoient à faire indifféremment tout ce qu il 
leur commanderoit. Tellement qu'à vn clin d*œil <ju il 
leur eust fait, n'eussent fait difficulté de se précipiter 
du plus haut dVn rocher en bas , et s^eslancer au 
milieu des glaiues, du feu et de Teau, ¥(Hre auec 
beaucoup plus d'affection en ceste obéissance, que ce 
qu'on lit de ceUe des anciens Perses (i), non seule- 
ment en gênerai enuers leurs roys (du commande- 
ment desquels ils prenoient à grand honneur d'estre 
battus et fouettez, mesme l'en faisaient remercier, et 
s'estimoient bien heureux que le roy par là eust rendu 
tesmoignage qu'il se souuenoit d'eux) (j2)f mais par- 
ticulièrement de ceux qui estant portez en mesme 
nauire auesq Xerxes , ainsi qu'il se retiroit en Asie , 
comiDe ejstant suruenue yne furieijise tempeste , et le 
vaisseau en danger de périr pour la trop grande charge 
et grand nombre de ceux qui y estoient, Xerxes es- 
meu de crainte eust demandé au comité et gouuer- 
neur, si toute espérance de salut estoit perdue, et que 
sur la response d'iceluy qu'il ne restoit plus que ce 
seul moyen , si plusieurs d'entr'eux se iettoient promp- 
tement dans la mer, s'adressant à ses Perses^, leur eut 
parlé en ces termes : Tous voyés, mes amis, qu'il est 
en vous de sauner votre roy ; il est temps de mons- 
trer par effet combien vous l'aimez , et auez soin de 
-'-- I _ ■ _. ^_ __■ _. ■ — 

(i) Stob., Serm* 12. , . 

(2) Herod., 1. 8. 

4 
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luy. A ces mots après Fauoir adoré, ils se lancèrent 
aussi tost dans Teau, et ainsi fut la nauire deschargee; 
et le roy deliurë de ce péril retourna sain et sauf en 
ses pays. Dont tesmoigne Ambroise que telle obéissance 
des Perses duroit encore de son temps (i). Auquel 
exemple du prince Sarrasin semble que se voulut con- 
fcxcmer celuy qui fut esleu le premier Roy des Tartares ^ 
enuiron Tan 1202, nommé par aucuns Changis ou 
Chinchisj par autres Canguiste ou Cingiste (qui 
semble aussi auoir esté quelque grand magicien auec 
s^ visions et aduertissemens qu'il disoit auoic de Dieu, 
des grandes choses qui deuoient estre faites soubs sa 
conduite, et Topinion qu'il auoit desia donnée que sa 
mère Teust conceu des raiz du soleil) pour s'asseurer 
si ses subiets luy obeiroient en tout ce qu'il leur di- 
roit suyuant la promesse qu'ils luy faisoient^ com- 
manda entre autres choses que les sept princes des 
sept nations premières de ce peuple, qui auparauant 
s'appelloient les Mogles ou MongafleSj eussent en sa 
présence à couper la teste chacun à son fils aisné (a). 
Ce que ces princes firent aussi tost sans contredit, et 
dont estyraysemblableque ceste cérémonie est depuis 
demeurée entre les Tartares au sacre de leurs roys , 
qu'après que petits et grands se prosternans deuant 
celuy qui doit estre roy, luy ont dit d'vne commune 
voix : Nous te prions et voulons que tu sois nostre roy, 
et que tu ayes puissance et seigneurie sur nous, luy 



(i) Ainbr. Hexam., 1. 5, cap. 21. 
(2) Sabel., Ennead. 9, 1. 6. 
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rcsponden ces mots : Puis que vous voulez que ie vous 
obéisse en cecy, il faut aussi que vous &cie£ entière- 
ment , alliez, veniez y et tuez tous ceux que ie voudray. 
Aquoy le peuple donnant sa promesse et consente- 
ment , le roy adioute : La paroUe donc de ma bouche 
d'orcsnauant sera mon glaiue. Laquelle condition est 
aussi tost acceptée par le peuple auec grande applau- 
sion et battement de mains. 

Ainsi donc le tyran Sarrasin ayant ses hommes 
ainsi persuadez et ensorcelez, en abusoit, et s*en ser- 
uoit principalement à faire commettre vne infinité 
de meurtres et d*homicides , dont arriuoit que plu- 
sieurs princes et grands seigneurs se rendoient ses 
tributaires, ny ayant aucun d*eux, non seulement 
en ces contrées-là , mais par tout aillem^s qui se peust 
garantir du danger de leurs aguets , ou du moins qui 
n'en fust en vne perpétuelle crainte et frayeur : voire 
non moindre que se trouuerent les luifs sous Tem- 
pire de Néron , et gouuernement de FeUx , et de Festus 
en la ludee , de certains brigands et meurtriers qui 
s'estoient esleuez au pays, et auec telle asseurance 
qu'en plein iour et au beau milieu de Hierusalem se 
fburrans es assemblées et festes solennelles , et iusques 
dans le temple parmy la presse du peuple , tuoient 
ceux qu'ils vouloient auec des petites dagues qu'ils 
cachoient (recourbées à la pointe comme des espeesde 
Perse) sans qu'on s'en peust donner garde ( i) : dont 



(i) Joseph, 1. 20, eh. 6, 7 et 8 des Antiq., et 1. 2, ch. 12 
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toute la ville se trouua en aussi grand estonn^ment > 
que pour tout autre mal, calamité ou sorteside misères 
qii-elle eut peu endurer, le^pjtus asseurë n^attendant 
à toute heure que la^môrt, îimi^ autrement que si la 
ville eut este forcée et ""abandonnée en proye aiix en- 
nemis, estant les vns et les autres en tel soupf on entre 
eux, qu^ils se tenoient tousiours sur leurs gardes : et 
voyans quelqu\n marcher ou approcher d'eux , n'o- 
soient oster Tœil de dessus, ne se fîans mesmes à leurs 
plus grands amis, ny plus proches parens. Desquelles 
gens aussi on tient que le mesme gouuerneur Félix 
se senût pour se despescher du grand sacrificateur 
lonathan , auec lequel il auoit inimitié; et ca la place 
desquels on peut.adioustcr estre succédez du temps 
de Domitian , ces autres garnements qui auec des ai- 
guilles empoisonnées picquoient ceux que bon leur 
semhloit, dont plusieurs mouroient sans en auoir 
quasi le sentiment (i). Ce qui ne se practiquoit pas 
seulement à Rome, mais quasi par tout le monde. 

Mais à rhistoire de nos assasins certains autheurs 
adioustent cecy de plus particulier : Que le Sarrasin 
faisant ainsi enfermer en ses chasteaux nombre d'en- 
fans ses sujects dés le berceau , il leur faisoit à^^ffk. 
apprendre diuerses langues, comme la latine, la |h(C-* ^1|^ t ^ 
que, la sarrasinesque, et autres, en toutes lesquelleil. 
les maistres qu'il leur donnoit ne leur chafttoient^/ 



1, 



de la Guerre des Juifs. — Continu, de l'Hîst. de Guil. de 
Tyr, 1. 23, ch. ig. — Zonare. ^ 

(i) Xiphil. ep. Dion, in Domitian. 
I. 9« Liv. 3o 



( 466 ) 

autre leçon, sinon l^obeyssance qu'ils deument à leur 
seigneur (i*). Quoy faisant ils se deuoient aaseurer 
qu*il les rendroit bien-heureux en vn paradis de toute 
ioye et délices , selon je p^q^r qu'il en auoit par 
dessus tous les dieux viuants Tet au contraire , qu^ils 
ne pouueient estre saunez si en aucune chose ils re» 
fiisoient de faire k sa volonté. Tellement que depuis 
qu'ils estoient ainsi serrez , on ne leur laissoit Teoir 
autres gens que leurs maistres, ny ne leur donnoit-on 
autre instruction , iusques à ce que pour se seruir 
d'eux à tuer quelqu'un , on les faisoit venir denant 
leur seigneur, qui leur demandoit s'ils estoient dis- 
posez d'obeyr à ses commandemens, à fin qu'il leur 
donnast son paradis. A quoy aussi tost ils respon- 
doient hardiment qu'ouy. Et alors le tyran leur don- 
noit à chacun vn petit couteau d'or dedië et consacre 
à cet vsage , et les enuoyoit où bon luy sembloit pour 
tuer tel prince ou seigneiu* qu'il vouloit, soit, pour 
haine qu'il leur portast , ou pource qu'il en eut este 
prie par aucuns ses amis , ou meu et corrompu à ce 
faire à force d'argent. Aussi tost ces misérables ieunes 
\ gens ainsi séduits se mettoient en chemin , quittans 
ent le connent de leurs autres frères, ainsi 
tpmx parle le mesme lac. de Victry, pour par&ire 
ur mortifère légation, n'ayants plus grand soing 
'à se scauoir accommoder en toutes guises, aux ha- 
its, mœurs et façons des autres nations(2):dont par 





(i) Arnold^ubec, 1. 6, c. 10, et I. 8, c. ult. 
(2) Jac. de Vitry, ch. i4. 
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cognoissance des langues qu^ils auoient apprises, trou- 
iK>ieni moyen d^aûoir entrée par tout, iu^pes aux 
maisons et compagnies de ceux sur lesquel» ils aiioient 
desseing, tantost se disans estre marchands, ou se des^ 
guisants en clercs ou n&j^es , ^M||tost se feignants 
estre amis, et auoir quelque chose de secret à dire , 
ou venir comme messagers députez : et ainsi execu- 
toient ce qu^ils vouloient , sans se soucier des paines 
et tourmens quHls se doutoient bien qu'on leur feroit 
souffirir, tellement qu'il estoit malaisé qu'aucuns se 
peussent garantir de leurs mains, non pas mesmes les 
plus grands seigneurs du monde qu'ils aissent entre- 
prins de tuer, sinon qu'ils se rachetassent par or et 
argent, ou se tinssent tousiours armez etaccompagnez, 
demeurants cependant en perpétuel soupçon et crainte 
de la mort. Voire auoient encor ces assassins ceste # > 
opinion, que comme ils estoient estimez les plus de- 
Yots d'entre tous les Barbares, ne faisants cas ny de 
l'honneur, ny des autres choses plus désirées des 
hommes, tous les autres au regard d'eux ne sem* 
bldient que preuaricateurs (i). Aussi que suiuant leurs 
voeux en tuant quelcun, mesmement quelque prince 
d'autre religion que celle qu'ils suiùoient, ils en me-^ 
ritoient plustost ceste céleste éternité et vie bien-heu- 
reuse qui leur estoit promise , et qu'après leur mort , 
ils en seroient de ceux de leur secte plus estimez , e| 
tenus pour saincts et martyrs, outre que leurs parens, 

(i) Blond., 1. 6, déc. a. — , Math. P^ris, sous Fan ti5o. 
— Summa Anlon. 

V 
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s'ils esloieni de serve condition, dévoient estre digne- 
ment récompensez par le prince , et mis en liberté. Au- 
quel propos firere Richard lacopin (i ) qui a escrit de la 
réfutation de F Alcoran , ti*aictant de dix raisons qu'il a 
pour monstrer qugj^ loy ^'|d!ahomet n'est pas loy de 
Dieu, allègue pourPvne d'icelles , que c'est vne loy de 
sang, de nieurtre et violence, pourcè^entr'autres cho- 
ses, que les Sarrasins nourrissent et entretiennent tels 
assassins pour tueries autres hommes, leur promettans 
pour ce fait la vie éternelle , et les enuoyants par le 
monde pour se défaire ainsi des roys et princes par 
tous moyens et ruses qu'ils pourront, ne les appellent 
point assassins j mais Ismaélites j comme estans le 
tige et tronc des Sarrasins, et les premiers défenseurs 
de la loy de Mahomet/ instruits et nourris principa- 
lement pour faire tels meurtres , suyuant l'imention 
d'iceluy, qui a voulu par sa loy que tous ceux là fus- 
sent tuez qui y seroient contraires et ny voudroient 
croire, ainsi qu'il se trouue partout escrit en icelle, 
comme vne ordonnance générale f Tuez , tuez, neant- 
moins qu'il appelle nommément sa loy Elesalem, 
qdi^ signifie loy de salut (à laquelle aussi on tient que 
par telle force et crainte il fît ranger vn sien oncle et 
autres , sur lesquels il eut puissance). A quoy se peut 
rapporter ce qui se lit en la vie du roy S. Loys, que 
Fvn des admiraux Sarrasins qui le te noient prison- 
nier après la bataille qu'ils gagnèrent sur luy l'an 



(i) Frère Richard, jacob., ch. lo. — Jac. de Vitry. 
Aug. Cur., I. 1.' 
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isSo, prist cest argument pour persuader à ses com- 
pagnons de le faire mourir nonobstant la foy qu^on 
luy auoit donnée, que Mahomet commaiidoit bien 
de 'garder le serment comme la pru^Ue de Tœil, 
mais aussi auoit il donné vn autre commandement, 
quW Tasseurement de sa foy on deuoit tuer Ten- 
nemy de la loy (i). , .: 

Or accreut tellement la puissance de cest Alaodin 
et de ses successeurs, qu^ls auoient instituez ce mesme 
ordre en ]a Syrie , et auoient vn lieutenant de leur 
profession en la ville de Damas, et diuers autres lieux. 
Aussi commencèrent les assassins à nous estre cogneuf 
seulement du règne du roy Loys dit le leune ou le 
Piteux j P^II ànnom y aux premières guerres de nos 
roy s contre les infîdelles outre mer, où ce roy se trouua 
enuiron Tan 1 1 47, et le bruit et renommée d'eux fut 
Tvne des choses dont les princes chrestiens en Asie 
se trouuerent les plus empeschez , ne se craignants 
point tant des roys ou princes barbares annuels ils 
faisoient' guerre ouuerte, que des menées de telsmeur-* 
triers couuerts (2). 

^Is s'appelloient en leur langue heisse^sim, d*où il 
semble plustost auoir retenu ce nom d'fcsassins que 
de ces^ assacens dont cy dessus est parlé. Et se trouue 
quHls ont aussi esté diuersenient aipç^ez assisins ou 
assesinsj asininsj asismes, hassatutSj kartarsisj oA 
quasins^ accideSj et plus eommunement arsacides^j 

••^ ■ ' ■ ■ ' ■ ^ 

(i) Chron. du roy S. Loys, ch. 48. 
(2) Aug. Oir., i. 3. 
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chasiens ou chasisiens par quelques autheurs grScs 
(qu*2Hicuns de nos historiens modernes on voulu tour- 
ner en chasidres^ Beduins et £sseens)j desquels du 
moins ils esto^t reputez prendre leur conimence- 
ment, et retenir en partie leur escriture, ayants leurs 
lettres meslees d'hébraïques et chaldaïques. Nâ|Dt*- 
moins que pour le regard des Beduins le sire de loin- 
uille, en la vie du roy S. Loys^en parle yn peu autre- 
ment , comme des gens qui viuoient Inen, et habi- 
toient auèc les Sarrasins, mais qui toutefois tcnoient 
Yjfie outi'e manière et façoa de viure, et ne croioient 
point en Mahomet ^ comme font les autres Sarrasins, 
mais gardoient la loy d^Hely son oncle , par lequel 
il iut mis en honneur ei} ce monde; puis ayant acquis 
la seigneurie et prééminence du peuple, il se débita 
et sWoigna d'iceluy Helyyqui ne ppuuant supporter 
d*estre ainsi supedité , tira à soy du peuple ce qu'il 
en peut auoir, et le mena habiter à part es déserts et 
montagnes d'Egypte, et leur conunença à bailler vue 
autre loy que celle de Mahomet : dont depuis les vns 
on\ appelle les autres mescreans. De laquelle loy 
d'Hely IVn ' des principaux poincts et conunandë- 

^ 7^ mens est tet^ que quand aucun homme se fait tuer 
pour iaire et accomplir le commandement de son 
seigneur, ou pour quelque autre' bonne intention, 
Famé de celuy qui est ainsi mort va en vn autre 
meilleur corps , plus beau , plus fort et plus parfait 
que le premier, et dans lequel est à plus grand'aise 

I ' qu'elle n'estoit auparauant. Au moyen de quoy ils ne 
ne font compte de s'offrir à la mort, et se faire tueç 
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pour Tamour de leur seigneur. Vn autre poiuçt eat 
que nul homme ne peut mourir cpVn certain ioiur 
qui luy est détermine ^ et pour ceste raison ils ne se 
veulent point armer quand ils vont à la guerre , et 
s^ils faisoient autrement ce seroit contreuenir à leur 
foy. £t quand ib maudissent leurs enfans , ils leur 
disent en ceste manière : maudit sois4u conune celu^ 
qui s'arme de peur de la mort (i). 

Le premier d^entre les princes chrestiens sur les"* 
quels ils attentèrent, iutRaimond, comte de Tripcli^^ 
de la maison des comtes de Tholose y et petit-f^s^^e 
Bertrand, qui le premier fut inuesty de cette comté ^ 
après la prise de ]a ville Tan 1 109. Car comme il ne 
cessast de guerroyer les infideUes (lesquels dësFaage 
de dixhuict ans auant que son père fut inhumé il 
estoit allé rencontrer vers le mont Liban, et en auoit 
fait vne grande boucherie, ainsi que remarque frère 
Estienne de Lusignan) il tdt en cette ville*-là trais- 
treusement assasiné, enuircm Van i i5o ou i l5i, par 
deux de ces assasins qui s'estoient cachez en la porte 
d*icelle : et dont les habitans fiirent tellement esmeus. 
que cburans incontinant aux armes, autant qu'ils ça 
trouuerent qui parloient autre langage que celuy des 

^ 

• 

(1) Arnold., 1. 6, cap. 10. — Reinec Renerus, net in 
Hayth. — Mer des histoires, 1 1, fol. aoi. — Math. Paris, 
soes Pan la^ — GuiFde Nangis. •— J. GhartHSr es gran- 
des GhrodRte Fr. — Nîcelas Chroniates) en la Vie d'isaac 
et Ange, h 2. — Vign. en da Bible histor^gbos Fjfei 1172.— 
Jac. de Vitriac. — Chron. du roy S. Loys, c^ 3o'et 56. 
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nostres., ou portoient autre habit que le leur^ pensans 
rencontrer les meuftriors de leur seigneur, les firent 
tous passer au fil de Tespee. Depuis lequel temps aussi 
les autres seigneurs chrestiens prindrent occasion de 
se tenir plus sur leurs gardes (i). 
■i INeantmoins qu'aucunes histoires tesmoignent qu'en- 
uîron 31 ou aa ans après, et Tan 1 172 ou iiyS, il prit 
volonté au prince des assasins qui estoit alors, de se 
£ûre chrestien aueo tout son peuple , tellement que 
cflÉÉ&me il estoit naturellement doué dVn bon esprit , 
etprenoit plaisir et s'addonnoit aux lettres, aussi vou- 
lut il sçauoir que c'estoit de la religion chrestienne , 
et des escriptures sainctes : lesquelles après auoir leuees 
et espluchees diligemment admirant la pureté de la 
doctrine et la vertu des miracles, et commençant à 
iuger des abus et fausse loy de Mahomet, petit à petit 
vint à la condamner, et reiecter partie des supersû- 
tions introdtiictes en icelle, fit desmolir ses oratoires, 
de^Tendre Tobseruation' de leur ieusne , Tàbstinence 
de boise vin , manger chair de porc ^ et autres telles 
dioses(3), voire mesmes qu'aucuns escriuent qu'il 
auoit ia receu la baptesme auec toute sa geut, per- 
suadé par ce moyen debuoir au moins demeurer en 
^|9reille condition et liberté que les chrestiens, et estre 
deschargez de la somme de deux mil escus, ou deux 



(1^ Matli. Paris. — P. Estienné Je Lusigiu^puen ses Gé- 
néaiog. des roys de HiéruaaI. , dé Cypre et d^JM|énie. 

(2) Guil. dç %r, 1. 14. — Jàc. de Vitrîac. -^'î«alli. Pa 
ris, sous l'an i.iSo. 
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mil besans que les Templiers qui tenbient quelques, 
forts chasteaux et places voisines de« leur cpgion> 
auoient accoustumé de prendre et leuer* sur eux par 
forme de tribut (i). Pour dequoy résoudre et sçauojè 
au surplus ce qui luy restoit à faire pour, le faîct. dé 
la religion etfoy chrestienne, il enuoya expréii.;>im 
grand personnage d'entre les siens nommé Bohad^Bà 
en ambassade tant vers le patriarche de Hierusalem 
que vers 1q roy Almaric de Hierusalem , iusques ^en 
la ville d'Acre , dite anciennement .Ptoiemaïde^ où 
cest ambassadeur fut tresbien veu , ouy , et receu An 
roy, qui loua Dieu d'auoir eu pitié de si grand peuple 
qu'il auoit attiré à sa cognoissance, puis le renuoyant 
auec grand honneur afin qu'il tesmoignastà son maistre 
la bonne volonté en laquelle il auoit trouué les chres^ 
tiens, le fit conduire iusques près de la terre des assa^ 
sins, approchant de laquelle, et comme il eust desia 
passé la ville de Tripoly, ne se déifiant d'auNn^iue 
chose, pour Tasseurance jCffUl auoit en la foy et sauf 
conduict du roy, fut luy mesme malheureusemeut 
assasiné par l'vn des Templiers, sans que depuis le 
roy, qui sentoit le premier l'outrage luy esire fait, en 
peust auoir aucune raison , pour l'aulhorité du, pafnç 
(de la sauuegar^e duquel Othon de Sainct Anàazvl 
lors grand, maistre des Templiers, se targuoit, et m^ 
naçoit de l'indignation du S. Père si on entreprenoit 
plus aua£^ contre le irere qui auoit commis fi^ meuvt 

â d jfc ■■ ' • > 
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(i) LnëoT. Viv. , de Veritate fide W H h ' i st. , 1. 4* "*^ Joan 
Gain., in narra. ïull, . v 
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tre ) sinon qu^apres auoir seulement fait prendre pri- 
sonni^ le meurtrier, il luy en demeura vn regret ei 
maladie, de laquelle il mourut bien tost après. Ce qui 
Att cause que le prince infidelle iustement indigne 
iûbtrtles chrestiens, comme vne nouuelle plante non 
emri0 Imu en racinee en la foy, rompit ce bon des^- 
sSifilg , reiectant et nostre religion et nostre accoinc- 
tance ; et depuis ce temps, se monstrerent les assasins 
plus cruels ennemis des chresiiens qu'ils n*auoiem 
esté, reprenans leurs mesmes erres soubs leur pre* 
miere loy, vœn et obéissance enuers leur seigneur. 
Dequoy Henry, comte de Troyes , fils de Thibaut , 
comte de Champagne, qui ei:^ l'an 1 178 estoit allë en 
Syrie auec grande suitte de noblesse françoise au se- 
cours des chrestiens contre le souldan Saladin , yid 
faire vne prenne estrange deuant ses. y eux, estant allë 
Voir le prince des assasins d'alors, sur le chemin de 
la ville d' Antioche à celle de Tyr, sous le sauf con- 
duit et asseuran6e qu'il r^teut de luy. Car comme ce 
prince luy eust voulu faire cognoistre l'obéissance 
que luy rendoient ses subiets , et luy ayant monstre au 
doigt au plus haut d'vne tour ceiiain nombre d'hom* 
mes, il en appella vn d'entre eux par son nom^ lequel 
ausn tost et sans marchander, se ietta de la tour en 
bas , de laquelle cheute il courut sur l'heure tout 
froisse et brîsë. Et votdant encore en appeller d'aur- 
tres poufi faire le mesme essay, il en fut desmumé par 
les prières du C04p||p, autant esbSdiy que plein d'ef- 
froy et d'horreiw^ soy mesme , pour la hardiesse 
de telles gens prodigeans* ainsi leurs corps et leiir 
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vie au simple commandement de leur maistre (i). 
Quelque temps après et Tan 1192, Conrard^rjpiar- 
quis de Montferrat, qui tenoit la principauté,^. la 
ville de Tyr, laquelle Tan 1 1 88 il auoit srviuUUjoi)* 
ment deffenduë contre le mesme soldan Sàl^s^isii «t 
outre portoit le tilire de roy de Nierusalem^i^f^axi^ 
d'Isabelle sa femme, sœur de la deflfuncie royne.^i- 
bylle femme de Guy de Lusignan, sœur du roy Bau- 
douyn IIII, comme il se pourmenoit par la place de 
Tyr, fut massacré par deux de ces assassins baptisez 
qu'il auoit long temps nourris en sa maison , et qui 
après le coup se pensèrent sauuer à la fuite, mais 
estans pris furent cruellement exécutez, endurans 
neantmoins le supplice fort allègrement , comme s'ils 
eussent commis quelque digne chef d'œuure : et ont 
voulu di^e quelques vns que Hemfroy ou Emfrede, 
seigneur deThoron,fit faire ce meurtre, ayant donné 
ou j»romis bonne somme d'argent à ces Sarrasins 
(desquels il receut depuis pareil serttioe ayant esté 
tué d'eux en trahison) en haine de ce que le marquis 
dés l'an 1 189, luy auoit desbauché ceste Isabelle qui 
estoit sa femme , et fait qu'elle le quittasfpour preii-^ 
dre iceluy marquis ponoi mary • Quoyque d'autres tes-* 
moignent que le* prince Sarrasin de son propre xnavt- 
uement auoit enuôyé les deux assasins à cest effet, 
pour se venger de ce que le marquis auoit fait tuer 
secrettemenà.quelques marchands de sa te^re près de. 



**-— ^ Il M I , — ^fcii II I II i » i ■ I m m I M 

(i) Falg., 1. I, cap. I. --Bapt. £gnat., de Exempt, illust^ 
virof., 1. 5, c, 6. 
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Tyr : autres en gênerai pour la conspiration faite par 
le Sarrasin aueç les siens de faire mourir tous les 
priQpç3 latins qui estoient en la Palestine (i). Voire 
q}i*a,uç|ms ont passé iusques là dé dire que le Sarrasin 
auoit e£^é induict et gagne de présents par les chres- 
^€ms Jûaasmes, et que les Templiers en furent chargez, 
comme semblablement le roy Richard d* Angleterre 
siUrnonmaé Cœur de Liorif indigne de ce que le mar- 
quis n^auoit voulu espouser sa sœur. Qui fut aussi 
IVne des choses que l'empereur Henry, fils de Barhe- 
rousse , reprocha depuis au roy Richard , après qu'il 
Teust retiré des mains du duc Luitpeld d'Autriche 
(qui l'iiuoit fait son prisonnier pour iniures qu'il 
pretendoit auoir receuës de luy en Palestine) Le- 
quel soupçon contre le roy Richard pourroit estre 
d'autant plus confirmé , s'il est vray ce dont on l'a- 
uoit voulu taxer auparauant, qu'il eust pris argent des 
fils de Saladin pour se faire par eux deliurer le mesme 
marquis de Montferrat J Semblahlement ce mesine roy 
Richard est accusé en aucunes de nos histoires d'a- 
uoir essayé de faire tuer de mesme façon le roy Phi- 
lippe Auguste , auec lequel il auoit eu quelque dif- 
férent après la prise de la vilh^ d'Acre , dont le roy 
Pstiilippe prit occasion de s'en reuenir en France, oà 



(i) Jac. de Vîtriac, cap. loa. — Malh. Paris. — Arnold. 
Cairbn. — Blond. — Tulg:, 1. 5, c.6. - P. AÈftiil.— Belle- 
forest es grandes Ghron. de Fgi^ Lusignan en ses Généal. 
et en son Hist. de Gypre. <— Ger. Fabricius en ses Origines 
de Saxe. — ' Albertus abb. Stad. 
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peu de temps après qu'il fut arriué, il eut aduis que 
TAnglois, qui estoit demeure là, auoit enuoyë vn 
assasin par deçà pour le surprendre , dont il fut en 
telle peine qu'il se faisoit garder iour et nuict. Et de- 
quoy la vieille Chron. S. Denys , et lean Chariier, 
moyne du mesme lieu, en ses grandes Chron: de 
France , vol 2 , parle en ceste sorte : Vn iour estoit le 
roy à Pontoise, la luy furent nouuelles apportées des 
parties d'outre mer, et lettres d'aucuns de ses amis , 
qui cbntenoient que le Vieil de la montaigne auoit 
enuoyë en France vn hartarsis à la prière et «u com? 
mandement du roy Richarde Car il avioit occis nou«> 
uellement le marquis, qui estoit cheuallier noble et 
puissant en armes, et qui puissamment et vertueuse- 
ment gouuemoit la terre auant l'aduenement des deux 
roySrDe ces nouuelles le roy moult trouble et esmeu, 
tantost se partit de Pontoise , et depuis celle heure , 
fut moult curieux et moult soigneux de son corps 
garder, pource que son cœur estoit en eSroy de ces 
nouuelles. Et pource que la peur et la doubte lûy 
croissoient dé iour en iour, se conseilla il à ses fami- 
liers qu'il feroit de cette chose. Par leur conseil en- 
voya au Vieil de la montaigne qui est roy des Accides, 
pour en auoir plainement la certaineté- Et tandis 
comme ses messagers estoient encor en ses messages, 
il establit sergens, qui tousiours portoient de grandes 
masses de cuiure pardeuant luy, pour son corps gar- 
der, et par nuict veilloient deuant luy les vns après 
les autres par diuerses heures de la nuict. A ,qudy on 
peut adiouster ce qui en a esté touché par Math, de 
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Westmonlier escriuant en ces mots : Le roy Richard 
fut aussi chargé par le mesme empereur Henry, dV 
uoir enuoyë des assasins pour tuer scm seigneur le 
roy de France. Sur toutes lesquelles choses il res- 
pondit fort bien qu*il en deuoit estre excusé enuers 
tous: et sur ce enuoya vne solemnelle ambassade uers 
le Vieil de la montaigne , le priant et ses assasins de 
vouloir par leur escrit le iustifi^ de ce qu^on luy 
mettoit à sus. Ce qui fut faict Tan en suiuant; et ainsi 
en demeura le roy Richard entièrement deschai*gé, 
après la4ettrequ'enuoya le Vieil de la montaigne tant 
à Tempereur qu'au duc d'Autriche Fan 1 1 gS (i)« 

Alexis l'Ange G)mnene , empereur de Constanti- 
nople , se trouue aussi accusé d'auoir attitré un assasin 
pour tuer Rucratin souldan ou satrape d'Aminze et 
d'Iconie, auec lequel toutesfois il e^toit confédéré (a). 
Ce qui fut cause de la rupture de la paix et de grands 
maux qui s'en suiuirent enuiron l'an laoo, le Turc 
s'estant mis à courir les prouinces d'Orient qui appar- 
tenoient aux Grecs. 

L'an 1212, les petits enfans du royaume de France, 
en nond>re d'enuiron 20 mille, prirent la croix, disans 
vouloir aller au secours de la terre saincte. Et ainsi diui- 
sez par tiroupes, vindrent en diuers ports pour s'embar- 
quer, lesvns à Marseille, les autres à Brunduse (Brin- 
des), les autres LGennes; mais d'où neantmoins ils 

1 

(r) Math. Westm. abb» Vespcr. — Rigord , en la Vîe an 
roy Philippe Angnste. 

(2) Nivelas Chronîates. ' 
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retournèrent comme ils esloient allez sans passer plus 
auant : et disoit-on que le Vieil de la montaigne te- 
noit prisonniers deux tiers des pap de deçà la mer, 
ausquels comme il les eut recogneus estre grandement 
scauants et grands uegromantiens , il auoit proteste 
de ne les mettre iamais en liberté sinon qu'ils luy 
fissent venir ces enfans , qu'cm estima partant auoir 
este induits par faulses visions, illusions et promesses 
de se croiser comme cela,- et entreprendre 'ce voyage; 
Qui fut en la mesme année que la guerre commença 
entre le^ roys de France et d'Angleterre (i). 

Vincent de Beauuais en son miroir historial (2) 
parlant de ceste sc^te de peuple en Orient qu'on nom* 
moit Géorgiens j suiuans la doctrine et façon de faùre 
des Grecs en la religion chrestienne, et des lettres 
qu'ils enuoyerent^âux nostres après la prise de layiUe 
de Damiette sur les Sarrasins en l'an 1219, compte 
à grand grâce que Dieu fit au roy de Hierusalem et 
aux princes chrestiens, de les auoir preseruez tout du 
long du siège de ceste ville là, qui diura cpiinze moys, 
des embusches des assasins, et de leur maistre le Vieil- 
lard de la montaigne, qui auoient (diMl)accoustumë 
de faire trotter les petits cousteaux pour tuer ceux qui 
plus se trauailloient pour la cause de la chrestientë , 
.comme pendant les trëues entre les cfarestiens et Sar- 
rasins, qui expirèrent en l'an 1217, ils auoient mal- 
heureusement massacré le fils du comte de Tripoly 

(i) AntoD., archev. de Flor., t. 3, tit. ig, ch, 2 et 4» 
(2) Liy. 3i, ch. 93. 
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eu la ville de Tortose , ainsi qu*il estoit en Feglise à 
genoux deuant Tautel de la Viei^e Marie, dont. pour 
▼ne telle irreligieuse violation, les Templiers ne oes- 
serent de les poursuiure, et les humilier iusques à la 
seruitude d Vn gran4 tribut , comme de trois mille 
besans par an. 

Les historiens sont en différent de la mort deLoys i^ 
dtic de Bauieres : les vns escriuans qu*il fut tuë Tan 
isSiyà vn soir après souper, comme il se pourmenoit 
sur le pont de Relhain , par vn sien fol , auec lequel 
il se ioiîoit et Tagassoit, qui luy donna vn *coup de 
Cousteau, dont il mourut sur le champ en la présence 
des siens : les autres que ce fut par deux ieunes gar^ 
çons délibérez sollicitez à ce faire par vn quidan, 
pour se venger de Toprobre et iniure que le duc luy 
auoit faite en violant sa femme. -£t lesquels ieunes 
gens ce personnage offencé auoit nourris et préparez 
quelque temps auparauant à s^en hardir à vn tel faict, 
les exerceant et accoustumant à s^attaquer et se ietter 
à corps perdu contre les bestes mesmes et les deschi- 
rer, et se ietter à tout autre chose quUl leur eust 
monstree au doigt. Mais quelques autres recitent que 
ce duc Loys estant de retour des pays d^oultre mer 
(où nantmoins Auentin escrit qu*il ne fut iamais), 
fut au milieu des siens tue par vn assasin (qui fiit 
aussi tost hache en pièces par les seruiteurs du duc) 
ayant este enuoyé à cest effect par le prince des as- 
sasins auec lequel Tempereur Frédéric II avoit alors 
alliance. De laquelle mort aussi les malueillans de 
l'empereur le voulurent soupçonner, pource que quel- 
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que temps auparauaut pour quelques iniures et des^ 
plaisirs qu'il auoit receus de ce duc , il luy auoit fait 
dénoncer la guerre et le. deffier en ses biens et en sa 
personne y ainsi qu'èifi parlent les Annales du moyne 
Godefroy , adioustaût le mesme autheur qu'en Tan 
suiuant 1232, l'empereur estant en Italjie, et le soûl- 
dan de Babylone luy ayant enuoyé*en présent vn 
pauillon d'vn merueilleux artifice, le iour de la Mag- 
delaine il traicta en festin les messagers du souldan et 
ceux du Vieil de la montaigne en la compagnie de 
plusieurs euesques et autres personnes signalées (i) : 
soubs laquelle niesme année N. Yignier en sa Biblio- 
thèque historiale fait mention qu'à l'empereur auoient 
esté amenées par les ambassadeurs de ces deux princes 
Sarrasins, plusieurs bestes rares et non accoustumees 
d'estre veuës. A quoy se pourroit adiouster ce qui se 
lit eii la teneur de la déposition de cest empereur 
(qui est rapportée toute tronquée au 6. liure des De- 
cretales), comme le pape le taxe d'auoir fait hono- 
rablement receuoir par toute la Sicile les messagers 
de ce souldan, et pour complaire à d'autres infidelles, 
et se vouloir procurer l'alliance et l'amitié de ceux 
qui mesprisant lè^ege apostolique se sont retirez de 
l'ynion de l'Eglise au mespris de la religion chres- 
tienne , auoit &it tuer par des assasins le duc de Bà- 



(i) Aventin, 1. 7. — Hier Ziegler. , in Hist. illust. Virer. 
Gerin. — Chron. Hirsaugiense. — Annal. Dominican. Coi- 
mar. — Auctor conipilationis chronologîcae. — GuUl. de , 
Nangis. 

L 9<^ Liv. 3i 
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uieres deuotieux de tout enuers FEglise romaine ^i). 
Comme semblablement ce mesme emperem* e8t chargé 
par aucuns historiens d'aiioirfait occire par telles gens 
le père dVn duc de Hç^^ig^ ,^|^ quel toutesfbis en 
Tan 1246, Conrard'y, jçoy des Bjânains, fils d'iceluy 
empereur se lotira y après auoir perdu la hataille contre 
Henry Lantgraue de Thueinguie , esTu roy desRo- 
mains contre luy à la suscitation du pape par les princes 
et singulièrement par les prélats de la hasse Allema- 
gne (dont ses aduersaires Tappelloient wjr des clercs 
et des prestresy^ et fut le duc hlasmé d^auoir ainsi 
retire le roy G)nrard, ne se souuenant de la mort de 
son père. Ce que neantmoins seroit contraire au tes- 
moignage qu'autres rendent de cest empereur, conmie 
que luy estaiis venues nouuelles qué'Coradin d'aucuns 
appelle Caradinagius j fils de Saphadin souldan de 
Damas et de la hasse Syrie s'estoit déclare ennemy 
onuertdes chrestiens, et auoit suscité de tels assasins, 
pour se deffaire des roys et princes de chrestienté, ce 
fat Tvne des choses qui plus Tincita d'entreprendre 
le voyage d'outre mer pour en aucnr la raison (2). Ce 
que sentant et preuoyant Coradm^e rechercha de 
paix par ambassadeurs qu'il ray enboya, et mourut 
auant que l'empereur arrivast en Asie l'an 1226. 
Aussi que par l'vne de ses episti^ss au roy de Bo- 
hême contre Henry, ducd'Austriche, il se void conune 



.. (i) Sîm. Schardius* — Petnis de Vîncîs. 
(9) Monac. Paduan, 1. 3. 
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entre autres choses il se plaint de luy de ce que non 
senllement il s'estoit ioinct et auoit machiné auec les 
Milanois et autres ses esnemis et de Fempire contre 
sa personne , mais encor pppr mejapé effect auoit en« 
uoyé vers le Vieil de la môntaigne et luy faire offrir 
or et argent, pour y employer ses assasins(i). 

le trouue aussi qu^enuiron Tan 1236, le Vieil de 
la montaigne, qui estoit lors, ayant ouy renommer la 
prud*homie et zèle du roy S. Loys, à la foy chres- 
tienne par dessus tous les autres prinqÉMi<r.xîhre8tiens, 
fut esmeu de le faire tuer, et à cest effeût éhuoya en 
France deux de ses assasins en habits dèflguisez , qui 
furent pris, enuers lesquels toutesfois- le roy Tsa de 
telle clémence , que les ayant faict venir deuant luy, 

se contenta de leur faire quelques remonstrances^ puis 

• 

les ayant honorez de présents les renuoya en toute 
seureté auec lettres d^amitië à leur prince, lequel 
vaincu de si grande courtoisie , eust regret, comme on 
dit, d^auoir voulu attenter à la vie d*vn si grand roy. 
Voire qu^aucuns autheurs escriuent que comme il eust 
desia enuoyë ces deux premiers meurtriers , Dieu luy 
ayant change le courage , il., en enuoya deux autres 
pour aduertir le roy, qu^il se donnast garde des pre- 
miers : dont le roy prit occasion de s^accompagner de 
sergens à masses , et autres, pour la garde de sa per^ 
sonne iour et nuict. Et les premiers assaâns estaiss 
ainsi trouuez, le roy les traicta et renuoya aussi dou- 



(i) Pet. de Viiieis, 1. 3, epist 5. 
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cernent cf$e les derniers (i).Qui pourroient estre les 
mesmes qu^onavoulu dire auoirestë attirée enFranee 
pour mesme effect contre le Boy, par Isabelle, femme 
de Hugues ou Hcfiàcf^ €0^^ de la Marche , aupara^ 
uant femme du roy leah d*Ângletèrre et mère du roy 
Henry 3 (qui alors regnoit), après quelle eus! failly 
de faire empoisonner le roy Loys, pour ne pouuoir 
supporter que le comte Hugues son mary, beau père 
d'vn roy, et elle qu'on appelloit encor royne, se deus- 
sent tant hti^^ier enuers Alphonse , comte de Poic* 
tou , frère cnfceluy roy Loys, que de luy faire les foy 
et hommage^i^; €t prester le serment de fidélité, pour 
la reprise de la terre et comté de la Marche , pour 
laquelle cause esloient en guerre auec le roy, auquel 
djspuis le prince des assasins auroit faict entendre qu'il 
se donnast garde de ceux qu^il auoit enuoyez pour le 
tuer. Neantmoins que Thistorien Paul iBmille ne se 
peut persuader telle chose , ny que tel prince Sarrasin 
ennemy iuré des chrestiens eust voulu contre les sta- 
tuts de sa profession et sanguinaire religion, reuoc- 
quer ce qu'il auoit faict : et plustost veut croire que 
d'où le poison et le venin , de là au^i tout le reste de 
la mescbanceté estoit sorti (2). 

En laquelle mesme année 1 286 ou 1 288 , se lit que 
le mesme roy d'Angleterre Henry Hl eschappa des 
mains d'vn qui eust la hardiesse de l'aller chercher 

(i) Chron. de S. Denis. -- Chron. de J. Chartier. — - GaîlL 
de Nangîs. - P. ^mil. 
,(af) Chron. du roy S. Loys, ch. 12 et i3. 



iusque&dans sa chamlsi^, suscite par vn gentil-homme 
du pays, pour le tuer à la façon des assasins (i). La 
crainte desquels croissoit lors telle entre les princes 
chrestiens, qu'aucuns furent coniraincts de recher- 
cher la protection du prince assasin^ et comme ra- 
chepter de luy leur .vie, au grand opprobre et mespris 
de la dignité chrestienne, selon- le propre tesmoignage 
du pape Innocent 4? p^ 1^ constitution et decretalle 
qui se trouue émanée de luy, au concile de Lyon en 
Fan 1245(2). 

Et le mesme roy S. Loys tomba de rechef en pareil 
danger de telles gens, en Tan 12 49 9 estant lors en 
Cypre pour aller en la terre sainctè. Car comme le 
souldan d'Egypte qui estoit en querelle auec celuy de 
Hallape, craignant d'auoir le premier les François 
sur les hras, eust enuoyë prier le prince assasin pour 
s'employer à les mettre d'accord , affin de se fortifier 
d'auantage de secours contre les chrestiens, à quoy 
neantmoings l'autre souldan ne voulut nullement en- 
tendre , le roy estant prest de partir de Cypre pour 
paracheuer son voyage, faillit d'estre lue par deux as- 
sasins enuoyez par leur maistre, lesquels toutesfois 
estans pris et mis à la questicm, comme on a> voulu 
dire , confessèrent que le souldan d'Egypte et tes Tem- 
pliers, qui en ce temps là se monstroient plus amis 
des Turcs que des nostres , les auoient sollicitez à ce 
faire. Et quant aux Templiers, il est certain que le 
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(i) Polyd. Virg., 1. 16. 
(3} Tit. 4i 1* ^1 in sexto. 
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roy leur fit deffenses sur peiné- de la yie, de receuoùr 
aucun ambassade j ny traicter aucunement anec les 
Turcs (i). 

A quoy faut adiouster ce qu*escrit en ces termes 
le sire de loinuille (3) de Tambassade de-oe prince 
des assasins yers le mesme roy S.. Loys, estant en la 
Tille d^Àore après qu*il fut deliurë de sa capduitë , 
pour reuenir en France. Encor le roy seionmant en 
'Acre luy vint vne autre ambassade du prince des 
Bëduins qui s*appelloit le Vieil de la Montaigne. 
Et vn iour après que le roy eust ouy messe il fit ve- 
nir deuant luy ces ambassadeurs pour dire leur mes-< 
sage. Et alors commença à parler yn admirai qui estoit 
le chef de Fambassade , et demanda au roy s*il ne 
cognoissoit point leur seigneur le prince de la Mon- 
taigne. Le roy luy respondit que non , car il ne Ta- 
uoit iamais yeu , mais bien auoit ouy parler de luy« 
Et Tadmiral dit au roy , Sire , puisque vous auez ouy 
parler de ùionseigneur, ie m'esmerueille moult que ne 
luy auee enuoyë tant du yostre, que yons eussiez &it 
de luy vostre amy, ainsi que font rempereur d'Alle- 
magne, le roy de Hongrie, I0 sûuldan de Babylone, , 
et autres roys et princes qui luy enuoyent tous les 
ans de beaux présents, pource qu'ils isognoissent bien 
que sans luy ils ne pourroient me yiuce ne durer tant 
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(i) Vinc. de Beaavais , K 82, c. g5. — Guilh de Nàngis, 

Chron. du roy a. Loys, eh. 19. — Belleforest, en saCps- 
mogra. 

(â)Ch. 56. 
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qu'il leur plairoit. Et pource nous énuoye il par de- 
uers vous pour vous dire et aduertir que vouliez ainsi 
faire comme les autres : ou tout le moins, que vous le 
jasciez tenir quitte de ce quHl paye chacun an aux 
grands maistres du Temple et de THospital, et en ce 
faisant il se tiendra content de vous. Bien dit mon- 
seigneur , que s'il faisoit tuerie maisire du Temple et 
de THospital ce qu'il pourroit aisëment faire ^ il ny 
gaigneroit rien, car il y en auroit incontinen)^^!^ 
autre en sa place. Et pource ne veut il pas më^Si^ 
ses gens en péril en vn lieu dont il ne pourroit w^ 
aucun proffît. Le roy ayant entendu parler Tadmiral, 
luy respondit qu*il se conseilleroit sur ce qu'il luy 
dit, et qu'il reuint du soir par deuers luy pour en 

^ auoir responce, et quant ce uint au vespre qu'ils lu- 
rent reuenus deuant le roy, ils trouuerent le maistre 
de l'Hospital d'vne part et celuy du Temple d'autre , 
et lors leur dit le roy , que derechef ils luy dissent 
ee qu'ils auoient dit au matin, et ils luy respondirent 
qu'ils n'estoient pas conseillez de le dire encor vne 
fois deuaut ceux qui estoient présents au matin. Adonc 
les maistres du Temple et de l'Hospital commandè- 
rent qu'ils le dissent e^tt^ vne fois. Et l'admirai qui 

. l'auoit dit au matin , d^IPt le roy, le dit ainsi qu'il 
est contenu cydessus. Et après que l'admirai eut mis 
fin à son parler, les maistres leur dirent en sarrasd- 
nois« qu'ils vinssent demain au matin à eyix* et qu'^s 
}eurs diroieilt la responce du roy. Ati|^^maUn quaiid 
ils furent d'entre eux , ils leur dirent^ ^àûe ftop fol- 
Icihent leur seigneur auoit mandé telles parôlles au 
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roy de France, et que si n'estoit pour l'honneur du 
roy, et qu'ils estoient venus deuers luy comme mes- 
sagers, qu'ils les feroient tous ietter et noyer dans la 
mer d'Acre en despit de leur seigneur : et aduisez 
que dans quinze iours vous apportiez lettres au roy de 
vostre prince par lesquelles il appaise le roy, tant 
qu'il soit satisfaict de liiy et de vous. Auant que les 
quinze iours fussent passez, ces mesmes messagers ne 
fiSllirent de reuenir au roy et luy dire , Sire , nous 
SQlfimes reuenus à vous de par nostre seigneur lequel 
vîSEis mande que tout ainsi que la chemise est habil- 
lement le plus pi*es du corps , aussi vous enuoye il sa 
chemise , que voicy dont il vous fait présent , en si- 
gnifiant que vous estes celuy roy seul lequel il aime 
et désire à vous voir, et pour plus grande asseurance 
de ce , voicy son anneau qu'il vous enuoye , qui est 
de fin or pur, et auquel est son nom escrit, et de cest 
anneau vous espouse nostre seigneur, et entend que 
désormais vous luy soyez tout vn conune les doigts 
de la main : et entre autres choses enuoya iceluy 
prince de la Montaigne vn olifant de cristal au roy, 
et plusieurs et diuerses figures d'hommes, tables et 
eschets aussi de cristal , l|gtout fait à belle fleurette 
d'ambre liée par dessus et^RfeUes vignettes de fin or, 
dont aussi tost que l'estuy fîit ouuert toute la cham- 
bre fîit incontinent embasmee de la grande et suane 
odeur que ces choses rendoient. Le roy qui vouloit 
guerdonner^^fe pèsent que luy avoit fait*fet enuoye le 
Vieil jiiince de la Montaigne, luy énuoya par ses 
messagers et par frère Yucs le Breton qui entendoii 
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sarrasino&l^grand (juantitë devcstemens d'escarlatte, 
coupes d'or efffd'argent , lequel F. Yues estant cle re- 
tour raconta au roy entre autres choses , qu^estant de- . 
uers le prince de la Montaigne trouua au ch^uet de, 
son lict vn liuret auquel y auoit en escrit plu^edrs 
«' belles paroUes que nostre seigneur auoit autre^foi^ 
dictes à S. Pierre , auquel liure ce prince des BedmliS' 
disoit qu'il lisoit souuent et qu'il auoit moult grande 
fiance en S. Pierre , croyant qu'au commencement du 
monde l'ame d'Abel, quand son frère Caiml'eust tué, 
entra depuis au corps d^ INoel y et que de Noël après 
qu'il fut mort reuint au corps d'Abraham, et depuis 
l'ame d'Abraham estoit au corps de S. Pierre, laquelle 
est encore auec le corps en terre. Sur laquelle folle 
créance, le moyne luy voulut prescher la foy evan- 
gelique : mais onc n'y voulut entendre. 

Mais ce qu'il recitoitdeplus, et plus remarquable, 
est du subiect particulier âe nostre discours, des qua- 
litez et affections des assadins au meurtre : que quand 
celuy prince des Beduins cheuauchoit aux champs 
il auoit tousiours vn homme deuant luy qui portoit 
sa hache d'armes , laquelle auoit le maiiche couuert 
d'argent , et y auoit au manche tout plein de coùs- 
teaux tranchans, et crioit à haute voix celuy qui la 
portait en son langage : Tournez vous arrière, fuyez 
vous de deuant celuy qui porte la mortdes roys entre ses 
mains. Aussi me souuiens ie auoir remarqué .ailleurs 
que leur terre est^t séparée tUfefi|^e jiéà cl^eatiens 
par certaines pierres seruans'^ljppormMt'^^^et 1^^ 
esquelles du costé des chrestiens estoit «iitaillee vue 
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croix , et du costé des assaains la iiurc|Mir ei figure 
dVn Cousteau. jiH; 

, .. Mih quelques années après, et selon aucuns Tan 
1358, ou selon d^autres l'an 1160, ce prince et «a 
gem porte-cousteaux fiireut deslniits paf Haolon on 
^lau irere de Man^o ou ManguCbam, roj des Tir* « 
Hares, fait cbreslicn dés Tan ia4^j à rinstance et 
suasiou soit de sa mère qui estoit chrestîenne , sût 
d'HaytoD, roy d'Arménie : Lequel Allau ayant sub- 
ingué le n^aame de Perse, et panienu iosques en 
la contrée de ces assasins, les deffit entièrement, s'e- * 
tans le reste d'iceux laissez assiéger dans I'vr de leurs 
plus forts chasteaux î^^llé Tidd^ ou Fidago, l'es- 
pace de trois ans, ou comme aucuns escriuent vingt* 
a^ ans qu'ils furent enfin coniraincts se rendra, non 
par defiaut de vinres ou autres munitions, mais d'iia- 
bits et vestemens seulement j dont depuis ce pays là 
demeura eu la puissance ^des princes des Xartares 
d'Asie, iosques k ce qu'après le decés du prince Gas- 
san , qui mourut l'an i3o4 , et que son fivre ou son 
fils nommé Cantbagad enst abiuré la religion clires- 
tienne pour prendre celle de Mahomet que ses suc- 
cesseurs ont tousiours depuis retenue , acbeuans anec 
la religion de perdre ce qu'ils auoient en Asie , Melec- 
Naser sonldan d'Egypte demeura maistre enûerement 
de la Syrie , et par conséquent les assasins sonba st 
iabiection«: desquels aussi il se seruoit en sêil^uerres 
eomme de faoois Mdtars et gens propres priocipale- 
ment pour aSnegeqH^pIaces , dmt ils sçauùent venir 
à bout, à force de machines, feux artificiels, naines 
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et autres moyens, outre <{u*il les sçauoit «être du tout 
ennemis des i^estîens(i). 

le Iftûseray à chacun, iuger si ce pourroit estre le 
mesme prince de iadis , la mesme gent , et le mesme 
paradis ou lieux de plaisance , que Jean de Mande- 
luUe cheualier angloiâ descrit quasi toui de mesme 
an liure de ses po'egrinations, appellam ce prince vn 
riche homme qu'on nommoit Gectonolahles ou Ga- 
thalanobest demeurant en l'isle Iklachorat ou Mel- 
«^oracHe soubs la puissance du prestre leau , et te»- 
moignant le mesme autheur, qu'au temps qu'il y fan 
(et son. voyage ae rapporte à l'an 1433) les foniain^ 
du paradis et iardin y estoient encores, et n'^rooit 
pas long tempe que ie lieu auoit esté destmicu £t 
voicy coamie il en parle : Cette isle de Machorat eçt 
merueilleusement longue et large , dans laquelle y a 
moult grand planté de. biens, et y souloit demeurer 
vn riche homme quVui a^pelloit GectonoUtbles, le- 
quel estoit très -cauteleux, et auoit vn moult bean 
fdiasteau dessus vne luontaigne , si &rt et si très noble 
que c'estoil grand merueille : et dedans la clostore 
des murs de sou hostel , il auoit arbres dans le plus 
bel et meilleur iardin qu au monde fut après paradis 
tenrestre. G^ arbres poiM^t fivicts qu'on ne sçuuoit 
demaer de meilleurs , autres bien odorans , et antres 
portans de lxe6->belles'fleuis, et y a de très-belles 

U) Haib. PxrtS, sous l'an <;)^|^P- Venctos. I. i, cap. 
■^•* Haydiona» , cap. s^. -TtjKlBtas, Ennead. 9, I. 7. 
— Ai^. Cnrio. -~ Joach. Camer, Narrât. l''iircic. 
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femaines, empres lesquelles a des belles chambres et 
belles salles peintes d'or et d'azur, auec belles his- 
toires d'oiseaux et de bestes saunages, qui cbantoient 
et mouuoient d'eux mesmes par engin , comme s'ils 
hissent vifs. Et auoit mis en ce iardin toutes manières 
d'oiseaux qu'il pouuoit trouuer, et esquels il pouuoèt 
prendre son déduit, et y auoit des plus belles damoi- 
selles de l'aage de quinze ans toutes vestuës de drap- 
d'or, et disoit que c'estoient anges : et si auoit £iit 
faire trois fontaines toutes ennironnees de laspe et 
cristal, ouurex d'or et de pierres précieuses, et auoit 
^ct.fatre conduicts par dessous t^rre , que quand il 
voulut l'vne de ses jFbntaines esioit de vin, l'autre de 
laict, l'autre de miel, et appelloit ce lieu paradis. Et 
quand aucun venoit , qui estoit preux et hardy, il le 
menoit en paradis, et luy monstroit les choses di- 
uerses, et son dedmct, et let^ chant des oiseaux, et 
fàisoit sonner plusieurs iifitrumens de musique , en 
vne haute tour sans le veoir, disant, que <^estoient 
anges de Dieu , et qu'au iardin estoit le parad)8 que 
Dieu auoit {H-onùs à ses. amys , disant : Dabo nohis 
terram Jluentem lac et mel. Et puis leur fàisoit vn 
breuuage qui les enyuroit, et leur disoit : Il vous faut 
mourir pour l'amour de I^^i et il' tous mettra en 
ce beau paradis après vostre mort, et serez eu l'aage 
de quinze ans comme sont ces beaux iouuenceanx et 
ces damoiselles , et prendrez vostre déduit auec ces 
belles pncelles.' Et puis après il letuef sembloit qu'il 
les mettoit en vn plus î^iu paradis , oïl ils royoleot 
visiblement, ce leur esioit aduis, la &ce de Dieu de 
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nature en vn plus bel paradis et en sa gloire : Et lors 
le cheualier se presentoit à sa volonté y et Dieu luy 
commandoit d'aller tuer tel seigneur qu'il nommoit 
estre contraire au seigneur du chastel , et (ju'il n*eust 
pas peur di^ce faire , et de se faire tuer pour l'amottr 
de Dieu. Car il le mettroit en yn paradis après sa mort, 
cent f(HS plus beau que cestuy. Et ainsi ces cheualiers 
alloient tuer ceux qu'il leur estoit aduis qu'on leur 
auoit nommez « et eux mesmes se faisoient tuer en 
espérance d'aller en paradis , et ainsi ce Vieillard se 
vengeoit de ses ennemis par telle cautelle. Et quand 
les seigneurs du pays apperceurent cette fauceté, ils 
allèrent assiéger le chastel, et prindrent et tuèrent 
le Vieillard , et destruisirent les nobles du chastel^ 
dont y auoit encor des fontaines et autres choses : 
mais tout estoit^quasiiabattu. 

Or auec la ruine des diasteaux et paradis des assa- 
sins; et la subieetion de leur pays, ne fut pas toutes- 
fois du tout esteinte en ceux qui restèrent et qui yin- 
drent après, ceste mesme meschante yolonté et cous-- 
tume de faire de leurs prédécesseurs. Tesmoin ce 
qu'escrit le moyne padouan soubs l'an I265, lorsque 
Charles , comte de Prouence , frère du roy S. Louys , 
fut mandé à Rome par le^jiape pour estre inuesti^ 
royaume de Naples contre le bastard Manfrede ou 
Mainfroy, cœnme iceluy Manfrede rechercha tous 
moyens de faire mourir le prince françois^ tant par 
assasins que par autres , par fer ou par poison. Tes-; 
moin ce qui se lit qu'en l'an 1269 ou 1270 ou 127 1, 
qu'autres ont voulu dire 1373, Edouard auk longues 
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iambes, fils aisnë dudit roy Henri III d'Angleterre, 
estant en la cite d'Acre pour la deflfendre ccmtre les 
Sarraains, en attendant la venue du roy S. Loays de 
France, faillit d'estre tué à la suscitation de Bendeear 
dît Melecdeerj souldan d'Egypte ou deflSabjlone , 
par TU assasin nourry soubs terre (comme il est qua* 
lifié en l'histoire) qui auoit cognoissance et funilia* 
rite auec iceluy prince Edouard, et auoit aecousOimé 
le venir voir souuent soubs prétexte des addresses du 
pays cpi'il sçauoit , ou quelquefois de luy porter des 
lettres d'vn admirai de loppe : dont vu iour feignant 
auoir quelque chose de secret à luy ctire, comme le 
prince pour ceste occasion eust &it retirer vn chacun 
et fut demeuré seul en sa chambre appuyé et regar- 
dant à vne fenestre, ce paiUard tire oonuertementvn 
Cousteau empoisonné qu'il auoiÎTcaipIiSv- duquel il luy 
bailla deux coups en l'vn des bras et vn troisiesme 
soubs laisselle au costé, et indubitablement Feost 
tué , sinon que le prince ieune, fort et vigeoreux le 
poussast du pied , le ietta par terre , et luy osta des 
mains le Cousteau dont il le tua. Enquoy faisaht il 
se blesda tellement de ce cousteau en la main, que 
la poison s'estant descouxierte prendre et monter plus 
Mtotaux autres membres, on eust bien de la peine à 
le*làuuer à force de bons remèdes et appsoreik. Ao* 
cuns toutefois ont escrit que le prince se sentant 
frappé , et n'ayant autre chose pour se deffendre, 
print le ped de la table , duquel il rompit la teste h 
ce meurtrier. Autres que luy ayant saiffir laf mmn de 
laquelle il^enoit le coust^u et crié k l'aide, ses'gens 
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aussi tost enirerent en la chambre et assommèrent de 
coups Tassasin , le corps duquel on fit depuis pendre 
auec vn chien vif sur les murailles de la ville, pour 
donner terreur à ses compagnons. Neantmoins que 
^ P. ^mile parlant de ce fait en la vie du roy S. Louys 
estime au contraire de ce qu*on a escrit de cest assa* 
sin , que le prince Edouard tomba en ce danger par 
les menées de Guy, fils de Simon , comte de Montfort 
et de Leicestre (et petit-fils jjie ce Simon qui mourut M 
en la guerre des Albigeois) pour venger la mort de 
son père , lequel en Tannée 1 1 64 comme chef de la Ak* 
faction des barons et populace d* Angleterre esleuez 
contre le roy Henry, ayant defiaict Tarmee du roy • 
et iceluy prins prisoïmier auec Richard, duc de Ck)r- 
nouaille esleu roy de^ Romains son firere, ensemble 
le prince Edouai^i|uPpbuuee ensuy uant 1265, Edouard 
trouua moyen d'escapper, et ayant ramasse vne puis* 
santé armée donna bataille au comte Simon , qui de- 
mem^a mort sur le champ auec vn autre sien fils 
nomme learij luy restant ce Guy qui se retira vers 
Charles, roy de Naples, d'où il peut dresser ceste en- Â 
treprise contre le prince Edouard, sans qu'il la faille 
rapporter aux assasins. Ce qui semble à nostre histo- 
rien d'autant plus vray semblable, que depuis ce 
mesme Guy ainsi animé contre la race royale d'An- 
gleterre, se vengea encor sur Henry, -fils du roy Ri- 
chard d'Allemagne , qu'il fit tuer, ou tua luy mesioe 
au ifeiour de la terre saincte^ dans la grande église 
de Viterbe ei^ Italie, où estoit le roy Philippes, fils 
du roy S. Louys : imnt que desia (dit ce mesnae au-- 
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qu*on pouuoii commettre contre le roy , de dire , pu- 
blier ou enseigner cpi*il fiist permis de tuer aucun , 
en quelque sorte que ce iiist, sans préalable sentence 
de iuge competant, ny d'auoir, transcrire, copier ou 
tenir semblables escrits et propositions que celles 
d*iceluy maistre lehan Petit (i). 

Ne se doit obmettre pour fin des exemples d*auen- 
tats de ces derniers assasins , ce qu*escrit Fulgose (2) 
de celuy qui enuoyë par vn souldan, pour tuer lac- 
^ques de Lusignan, roy de Chypre, soubs prétexte de 
luy porter et présenter des lettres , s'en mit bien en 
deuoir, mais dont le coup neaiitmoins ne passa qu^en 
Fespaule du roy, et estant pris et exposé à yne cruelle 
mort, Tendura auec vn grand courage, comme ayant 
entrepris ce faict pour le bien de son pays. Comme 
aussi se trouua vn Maure ny à pas long temps que 
ayant à desseing de se deffaire des roys Ferdinand et 
Elisabeth de Castille , estans au siège -d'vne certaine 
ville occupée par les Maures, venu en leur camp soubs 
prétexte d*àuoir à proposer quelques lïioyens et con- 
ditions d'apointëinent, «t ne sçachant pas bien les 
addresses, entra dans la tente dVn grand seigneur de 
Tarmee qui estoit lors couche auec sa femme , sur les- 
quels se ietta aussi tost, pensant que ce fiisWe roy et 
la roy ne, tellement qu'ils furent grandement ofTencez 
et en danger d'estre tuez , sans le secours cfe leurs 



(i) Extrait. du livre des Ordonn. royaux , communément 
aplfielé le Lhre croisé^ au greffe du Parlem. de Paris. 
(2) Liv. 5, ch. 6. 
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gens et seruiteurs qui estoient là : Surquoy s'escrie 
rvn des aulheurs qui en font le conte , quel zèle et 
religion de cette vaine nation de s*estre:iàiisi per- 
suadee , en tuant par quelque moyen que ce soit lé^^ .. 
plus apparents d'entre les chrestiens^ que cela leur 
doibt tourner à grand louange , et que si pour cela il 
leur faut mourir, ils passeront bienheureux à leur 
dieu Mahomet (i). . «. 

Qui est tout ce que i'ay peu remarquer proprement ^^ 
de Torigine des assasins et des exemples de l^urs |H||L, 
attentats et homicides, principalement es personnes 
des roys , princes et seigneurs de la chtestientë. Ce ^ 
sera à vn chacun de les approprier et accomparer aux 
occurrences de nostre temps, et misérables effects que 
nous en auons veuz depuis quelque temps (sans aller 
rechercher iusques àFredegonde, et comme elle sceut 
practiquer les deux clercs qu'elle enuoya pour tuer 
le roy Sigisbert à Vitry près Tournay Tan 578 , les 
ayant premièrement enchantez et endurez d'vn cer- 
tain breuuage*pourles encourager)(2) s'estans irouuez 
parmi nos ordres de religions d'aussi malheureux et 
enragez assa^in^porte-coustëaux comme vèidez et ser- ^ 
mentez à vn autre Aloadin yn Vieil des montaignes 
(desquels au. moins on peut dire que la main d'Ab- 
salon est tousiours auec eux) à la ruine des roys et 
princes qui ne sont de leur secte , ou qu'ils pensent 



(i) Bapt. Egnati. — Fulgos. 

(2) Grég. dé Tours , 1. 8, c. 29. — C. Fàuchet ^ es Antiq< 
gauK, 1. 3, c. 17. • 
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leur esire en quelque dbstacle (i). Plus malheureux 
et encouragez que cette autre sorte de moyne et reli* 
gieux T?rfc^»i<tia¥ig qui se trouuent encore auioord'hui 
:parmy les Turcs, de Tordre de Demis ou Deruislar, 
et de Torlaqui ou Torlaclar ( car ainsi dluersem^fit 
sont ils mmunez) Fvn desquels en Fan J^d^f f^' 
gnant de demander Tausmone au sultan Baiasetll du 
# nom (pour lequel aucuns ont pris Mehemetll) qull 
^^ trouua à cheual par les champs au voyage qu'il fai- 
JjH^soit en Albanie pour ruyner les montagnards de la 
Cimera , et qu*iceluy sultan se fust arresté, comme il 
^ estoit grand ausmonier, £adllit à le tuer dVn coustelas 
qu'il tenoit nud , cache sous son manteau ou gabhe- 
nicchio, ayant eu le crédit d*aj^rocher iusques à la 
personne de l'empereur, pour le respect de son habit; 
et sans doubte fut venu à bout de son entreprise, 
sinon que le cheual de l'empereur effraie se fust re^ 
culé , et qu'vn des baschats donna sur la teste de ce 
moyne assasin tel coup de son busdogan ou masse 
de fer qu'ils ont accoustumé de porter; qu'il le ietta 
demy mort par terre , où il fut incontinent acheué 
par les autres qui estoient près du sultan., qui en fut 
quitte pour vne légère playe. Mais dont depuis ces 
bons religieux ne furent trop bien venus à Constan- 
tinople , mesme que Baiaaet les bannit vn long temps 
de son empire, et depuis luy le sultan Selim les 
chastia fort rudement (^2). 



■•^ 



(1) Greg. INasian., Orat. in laudem Athanasii. 

(2.) Théod. S^)and. , en son Hist. et orig. des Turcs. 
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Et au coinmencemeni de Tannée iSSg (neant- 
moins qu^aucuns marquent le xi d'octobre 1579), 
Mehemet Bassa , gendre du sultan Selim ij , homme 
aagé d'enuiron 80 ans , tenant le second rang entre 
les Turcs , et qui estoit grand vesir ou lieutenant gê- 
nerai de trois empereurs, comme il donnoit audience 
au diuan de sa maison , selon la coustume à ceux qui 
auoient affaire à luy , il entra vn de ses deruiz , lequel 
à la faueur de son habit et profession ayant irauersë 
parmi la presse iusques auprès de luj, tira tu Cous- 
teau duquel il luy bailla dans le seing et le tua tout 
roide sans craindre ce qui luy en pouuoit aduenir, 
comme aussi sur Theure il fut hache en pièces par 
'4l^ux qui se trouuerent là (i ). On tient aussi que ceste 
mesme année iSqS, le sultan Mehemet a failli d'estre 
\^é de mesme par vn qui se présenta à luy habillé en 
moyne, mais dont ne sont encore les nouuelles Hen 
asseurees. 
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